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INTRODUCTION 


I 


L'ombre  immense  des  grands  écrivains 
du  xvii'"  siècle  s'étend  sur  bien  des  tom- 
bes encore  abandonnées.  Lorsque  Théo- 
phile Gautier  offrit  ses  Grotesques  à  la  plus 
ingrate  des  générations,  il  fit  remarquer  que 
la  plupart  des  «  pauvres  diables  .)  dont  il  par- 
lait eussent  été  tout  à  fait  inconnus  s'ils  ne  se 
trouvaient  momifiés  dans  quelque  hémistiche 
deBoileau.  Et  c'était  Villon,  Théophile  de  Viau, 
Saint-Amant,  Cyrano,  Scarron,  que  Gautier 
voulait  ressusciter  ! 

Pour  François  de  La  Mothe  Le  Yayer,  qui 
figure  aussi  dans  un  vers  du  satirique,  per- 
sonne n'a  tenté  le  miracle.  C'est  qu'il  appar- 
tient à  une  secte  philosophique  haïe,  niée  ou 
volontairement  ignorée  :  c'était  un  pur  scep- 
tique, et  l'on  prétend  aujourd'hui  que  jamais 
le  scepticisme  n'a  pu  fleurir  sur  le  sol  de  la 
France.  Montaigne,  on   l'a  reconnu  stoïcien  ; 
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en  Bayle,  les  critiques  n'estiment  que  l'inven- 
teur d'une  méthode  de  travail  ;  Voltaire  est... 
voltairien  ;  et  les  écrivains  tels  que  La  Mothe 
Le  Vayer,  qu'on  ne  saurait,  par  quelque  arti- 
fice que  ce  soit,  détacher  des  enseignements 
pyrrhoniens,  on  les  dédaigne,  on  les  oublie. 

On  donne  pour  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas 
intéressants.  La  Mothe  Le  Vayer,  ditL.  Etienne, 
qui  le  mit  en  thèse  et  l'enfonça  le  plus  profon- 
dément qu'il  put  dans  sa  tombe,  La  Mothe  Le 
Vayer  est  à  Charron  ce  que  Sextus  Empiricus 
était  à  Pyrrhon.  Quelle  mauvaise  foi  !  Charron 
a  pillé,  découpé,  morcelé  et  paraphrasé  Mon- 
taigne ou  du  Vair.  Il  n'est  pas  jusqu'à  ses 
citations  qu'il  ne  cueille  tranquillement  dans 
les  Essais.  La  Mothe  Le  Vayer  a  certes  lu  Mon- 
taigne et  Charron.  Il  les  cite  bien  avec  lévé- 
rence,  mais  fort  rarement,  et  ses  emprunts  il  les 
fait  remonter  beaucoup  plus  loin.  Sa  doctrine, 
ou  pour  mieux  dire,  l'absence  de  doctrine  en 
quoi  consiste  le  scepticisme,  c'est  de  Sextus 
Empiricus  qu'il  la  tient.  Ses  citations,  ses  argu- 
ments, il  les  puise  directement,  et  de  mémoire, 
dans  la  littérature  grecque  et  la  latine. 

Il  n'y  a  pas  chez  lui,  à  proprement  parler, 
une  philosophie  originale,  mais  un  caractère 
de  philosophe  profondément  tranché.  Et  son 
œuvre  a  ceci  de  bien  curieux   qu'elle  eût  été 
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réalisée  telle  à  peu  près  que  nous  la  connais- 
sons, même  si  Montaigne  n'avait  pas  existé.  On 
n'en  pourrait  dire  autant  du  traité  de  La  Sagesse. 

Le  dernier  éditeur  des  œuvres  complètes  de 
La  Mothe  Le  Vayer  écrivait  en  1766  qu'elles 
pouvaient  tenir  lieu  d'une  petite  bibliothèque 
à  ceux  qui  souhaitent  d'avoir  quelque  teinture 
des  Sciences  et  Belles-Lettres.  Ce  jugement  est 
exact.  On  est  frappé,  tout  d'abord,  en  lisant 
les  divers  traités  de  cet  auteur,  par  leur  allure 
encyclopédique  et  pesante.  Lourd  aussi  en 
paraît  le  style,  pourtant  dégagé  des  barbaris- 
mes de  la  scolastique  et  non  encore  enchaîné 
parla  terminologie  de  la  philosophie  moderne. 
Mais  les  critiques  n'y  regardent  pas  de  trop 
près,  et  pour  se  débarrasser  d'un  philosophe 
qui  les  agace  et  qu'ils  ne  veulent  point  lire,  ils 
le  traitent  de  mauvais  rhéteur. 

Sceptique,  donc,  rhéteur  si  l'on  veut,  et 
ironiste.  Ce  sceptique  pur  eut  une  ironie  com- 
plexe, ou  complète,  pour  mieux  dire.  Il  eut 
toutes  les  ironies,  depuis  le  sarcasme  amer  et 
comme  désespéré  de  Sextus  jusqu'à  une  sorte 
d'humour  non  pas  anglais,  mais  normand, 
l'humour  à  la  Saint-Évremond.  L'ironie  socra- 
tique, il  s'en  réclame,  et  l'ironie  renanienne, 
on  en  trouverait  sinon  le  tour,  du  moins  bien 
des  traits  dans  la  surabondance  des  paradoxes, 
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dans  cette  application  de  termes  contempo- 
rains à  des  idées  ou  à  des  faits  très  anciens, 
termes  imprévus  qui  donnent  de  l'air,  si  l'on 
veut  nous  passer  l'expression,  aux  construc- 
tions massives  de  La  Mothe  Le  Vayer. 

Son  ironie,  aussi  bien,  n'est  point  seulement 
verbale.  Elle  se  mêle  à  la  naissance  même  de 
ses  ouvrages,  à  leur  destination,  et  elle  s'atta- 
che à  la  vie  privée  de  l'auteur.  Il  y  a  une 
ironie  profonde,  presque  indépendante  de 
l'intention  sceptique,  dans  la  juxtaposition  de 
deux  de  ses  petits  traités,  l'un  sur  l'utilité  des 
voyages,  l'autre  sur  leur  inutilité.  Non  moins 
ironiquement  s'opposent  la  lutte  que  l'auteur 
entreprit,  par  vingt  ouvrages,  contre  l'opiniâ- 
treté d'opinion,  et  la  patience  qu'il  apporta 
lui-même  à  défendre  le  doute  sceptique  et  les 
bienfaits  de  l'Époque.  Il  professait  le  plus  pro- 
fond mépris  pour  le  «  sens  commun  »,  pour 
les  idées  du  vulgaire,  dans  lequel  il  compre- 
nait tous  ceux,  qu'ils  fussent  à  la  cour,  à  la 
ville  ou  aux  champs,  dont  on  dira  plus  tard 
qu'ils  pensent  bassement.  Et  pourtant  il  mit  le 
plus  grand  soin  à  répandre  son  érudition  et 
à  vulgariser  la  moins  vulgaire  des  philoso- 
phies,  nous  voulons  dire  la  Sceptique. 

L'ironie  accompagne  La  Mothe  Le  Vayer 
comme  fait,  pour  certains,    la  fortune  ou  la 
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gloire.  Trois  ans  après  son  premier  mariage, 
il  écrit  une  violente  satire  contre  les  femmes. 
Sa  femme  meurt.  A  quatre-vingt-un  ans  il  se 
remarie,  puis  s'il  ne  renouvelle  pas  son  exploit 
satirique,  du  moins  réédite-t-il  dans  Vllexa- 
méroii  Rustique  une  pièce  fort  licencieuse, 
l'Antre  des  Nymphes,  qu'il  avait  écrite  dans 
sa  première  jeunesse  et,  aussitôt,  retirée  de  la 
circulation.  Il  prétend,  certes,  qu'il  ne  publie 
que  le  sommaire  de  ce  premier  essai.  Mais 
c'est  en  se  moquant,  car  on  ne  voit  pas  bien 
quelles  «  saletés  »,  pour  parler  comme  lui, 
on  y  pourrait  ajouter... 

Sceptique,  rhéteur,  ironiste,  vulgarisateur... 
«  il  avait  tout  lu,  tout  retenu,  et  fait  usage  de 
tout  )),  a  dit  l'abbé  Goujet  dans  sa  Bibliothèque 
Française.  Rien  d'étonnant  qu'il  soit  un  écri- 
vain de  toute  actualité.  Nous  verrons  plus  loin 
comment  l'ironie  du  temps  le  rapproche  plus 
particulièrement  de  nous.  Ses  opinions  sur  la 
science,  sur  les  finances,  sur  la  langue  fran- 
çaise, et  sa  philosophie  même,  valent  pour 
aujourd'hui.  La  lecture  d'un  «  Le  Vayer 
épais  »,  comme  disaitBoileau,  — qui  d'ailleurs 
l'admirait  et  qui  était  l'ami  intime  de  son  fils, 
—  peut  sembler  indigeste.  Mais  qu'on  l'attaque 
aux  morceaux  de  choix,  aux  Dialogues  de 
Tuhero,   à   la    Prose  Chagrine,  aux  Problèmes 
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Sceptiques,  par  exemple,  et  si  Ion  n'y  trouve 
le  plus  solide  et  le  plus  nourrissant  plaisir, 
c'est  qu'on  manque  de  goût  plus  encore  que 
d'estomac. 


II 


Fréron  écrivait  de  La  Mothe  Le  Vayer,  en 
1-63  :  «  iNos  auteurs  modernes  ont  beaucoup 
pensé  dans  ses  ouvrages,  et  peut-être  a-t-il 
contribué  à  donner  à  M.  J.-J.  Rousseau  cet 
esprit  philosophique  qui  le  distingue.  Il  est 
vrai  qu'aucun  de  ces  messieurs  ne  daigne  le 
citer.  »  Fréron  ne  s'entendait  guère  à  retrou- 
ver la  filiation  des  esprits,  mais  il  savait  bien, 
comme  nous  le  savons  nous-même,  que  les 
malins  n'ont  pas  manqué,  depuis  la  mort  de 
La  Mothe  Le  Vayer,  pour  le  pillei-  et  en  nour- 
rir leur  originalité.  Ménage  même,  en  son 
temps,  lui  fit  déjà  plus  d'un  emprunt. 

Nous  eussions  pu  en  tirer  bon  parti.  Un 
jour  que  nous  exposions  à  des  amis  le  soupçon 
que  nous  avions,  d'une  influence  que  La 
Mothe  Le  Vayer  aurait  exercée  sur  Molière,  il 
nous  fut  répondu  :  «  Qu'attendez-vous  pour 
soutenir  que  les  pièces  du  grand  comique 
furent   écrites  par  son  vieil  ami  ?  Vous   avez 
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entre  les  mains  un  magnifique  pétard,  ne  le 
laissez  pas  tirer  par  un  autre.  Vous  croyez 
que  les  pièces  de  Molière  sont  réellement  de 
Molière?  Mais  ils  n'en  doutaient  pas  davantage, 
ceux  qui  les  ont,  par  amour  du  bruit,  attri- 
buées à  Corneille...  » 

Le  paradoxe  ne  doit  pas  faire  peur,  lorsqu'il 
s'agit  de  La  Mothe  Le  Vayer,  mais  plutôt 
l'affirmation,  la  théorie,  le  système.  Aussi  ne 
négligerons-nous  pas  d'indiquer  en  passant 
toutes  les  suppositions  qui  ont  pu  nous  venir 
à  son  sujet.  Quant  à  lui  tailler  une  gloire 
nouvelle  dans  des  habits  qu'il  n'a  pas  portés, 
ce  serait  encore  plus  malhonnête  que  d'en- 
dosser les  siens,  comme  tant  dautres  le  firent. 
Venons  donc  au  vrai  Le  Vayer. 

François  de  La  Mothe  Le  Vayer  naquit  à 
Paris,  le  i"  août  i583,  et  non  en  i588  comme 
on  l'a  cru  longtemps,  comme  on  l'imprime 
encore.  Il  appartenait  à  une  vieille  famille 
bretonne  dont  une  branche  cadette,  représentée 
par  Patry  II,  des  sieurs  d'Orgemont  et  de  Saint- 
Christophe,  lequel  avait  épousé  une  nièce  du 
connétable  Du  Guesclin,  vint  se  fixer  dans  le 
Maine  en  iSvi.  Il  portait  de  gueules  à  la 
croix  d'argent  chargée  de  cinq  tourteaux  du 

champ. 

Son  père,  Félix  Le  Vayer,  Sieur  de  la  Mothe, 
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né  au  Mans  le  22  mars  i547,  fut  d'abord 
avocat  au  Parlement  de  Paris,  puis  magistrat, 
et  devint  substitut  des  avocats  et  procureurs 
généraux.  Il  publia  en  1579,  sous  le  titre  de 
Legalas,  un  traité  sur  les  devoirs  et  les  privi- 
lèges des  ambassadeurs.  De  sa  femme,  Gatienne 
le  Breton,  il  eut  neuf  enfants,  dont  François 
fut  Taîné. 

On  ne  sait  point  trop  comment  François 
étudia  et  quels  furent  ses  travaux  jusqu'en 
l'année  1606,  où  il  occupa,  en  survivance,  la 
charge  de  son  père.  On  peut  tout  juste  con- 
jecturer que,  voulant  faire  une  vie  longue  et 
belle,  il  la  commença  par  la  débauche.  Débau- 
che desprit,  surtout,  telle  que  l'entendait 
Gui  Patin,  qui  se  peut  faire  entre  gens  sobres 
et  ne  buvant  que  de  l'eau,  mais  «  délivrés  du 
mal  des  scrupules,  qui  est  le  tyran  des  cons- 
ciences ».  11  était  fort  jeune,  sans  doute,  quand 
il  publia  ce  premier  essai,  vite  détruit,  que  sa 
vieillesse  narquoise  sut  nous  rendie. 

L'ambition  de  paraître,  il  nous  l'apprendra 
plus  tard,  ne  laissa  pas  de  le  tourmenter,  et 
aussi,  quoique  à  un  moindre  degré,  l'amour  des 
richesses.  Mais  son  bon  génie,  dit-il  dans  une 
des  rares  confidences  qu'il  fait  sur  lui-même, 
le  mena  au  commerce  des  personnes  studieu- 
ses, à  la    connaissance    de   la    vraie   philoso- 
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phie,  et  le  démon  socratique  lui  ordonna  de 
voyager. 

Il  voyagea  beaucoup.  Mais  on  n'a  conservé 
la  trace  que  d'un  petit  nombre  de  ses  voyages, 
qu'il  fit  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Espagne, 
auprès  d'ambassadeurs  français.  On  ne  connaît 
pas  non  plus  avec  beaucoup  d'exactitude  dans 
quels  cercles  il  fréquentait,  où  sa  réputation 
était  grande,  d'érudit,  d'original,  d'amoureux 
du  paradoxe.  Il  était  sans  doute  fort  lié  avec 
M""  de  Gournay,  qui  devait  lui  laisser  sa 
bibliothèque. 

En  1628  il  se  maria  avec  la  veuve  de  Geor- 
ges Critton,  professeur  d'éloquence  grecque 
au  Collège  Royal,  laquelle  était  fille  du  savant 
écossais  Adam  Blacvod.  Pour  épouser  La 
Mothe  Le  Vayer,  elle  avait  refusé  la  main 
d'un  des  frères  du  duc  de  Luynes.  En  1629,  un 
fils  lui  naquit.  En  i63o,  il  publia  ses  cinq  pre- 
miers Dialogues  faits  à  Vimitation  des  anciens, 
sous  le  pseudonyme  d'Orasius  Tubero.  En 
i63i  parurent  les  quatre  dialogues  suivants. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  date  exacte 
de  leur  publication.  La  première  édition 
donne  en  titre  :  Francfort,  Savius,  i5o6.  Les 
suivantes,  qui  datent,  on  le  sait,  de  1647  : 
Francfort,  Savius,  1606.  Même  supercherie 
pour  le   nom    de    l'éditeur    et  le   lieu,   en  ce 

LA    MOTUL  2 
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qui  concerne  l'édition  Trévoux,  qui  porte 
toutefois  sa  date  véritable,  1716.  La  Mothe  Le 
Vayer  avait  dû  écrire  depuis  longtemps  la 
plupart  de  ses  dialogues  et  les  faire  circuler, 
quand  il  se  décida,  en  i63o,  date  à  peu  près 
certaine,  à  les  confier  à  l'imprimeur  avec 
toutes  les  précautions  réclamées  par  ses  pro- 
tecteurs mêmes.  Ses  dialogues  sont  une  œuvre 
fort  hardie,  mais  non  point  témérairement 
lancée.  Dès  cette  époque,  et  même  avant,  La 
Mothe  Le  Yayer  n'était  plus  un  simple  petit 
magistrat.  Il  avait  accès  au  cabinet  de  Riche- 
lieu, il  travaillait  avec  ses  ambassadeurs,  les 
accompagnait  en  leurs  missions.  Il  était 
notamment  l'ami  de  Guillaume  Bautru,  comte 
de  Serrant,  auquel,  sous  le  nom  d'Aristenetus, 
il  dédia  ses  Dialogues. 

Ils  rencontrèrent  une  grande  faveur  auprès 
des  lettrés  et  décidèrent  peut-être  Richelieu 
à  utiliser,  pour  sa  politique,  la  plume  du  phi- 
losophe. En  1602  il  fut  chargé  d'aider  Jean 
de  Sirmond  et  Paul  du  Chastelet  à  justifier 
les  alliances  du  cardinal  avec  les  protestants, 
en  Hollande  et  en  Suède.  Pour  sa  part  il  écrivit 
et  publia  dans  le  Mercure  Français  deux  Dis- 
cours, l'un  sur  la  bataille  de  Lulzen,  l'autre 
sur  la  proposition  de  la  trêve  des  Pays-Bas, 
puis,  de   i636   à  i638,  trois  autres  brochures 
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dirigées  contre  l'Espagne  :  le  Discours  de  la 
Contrariété  d'humeurs,  En  quoi  la  piété  des 
Français  dijfère  de  celle  des  Espagnols,  et  le  Dis- 
cours de  l'histoire.  Peut-être  écrivit-il  d'autres 
pamphlets,  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  con- 
server, et  les  a-t-il  écrits  antérieurement  a 
ceux-ci.  Nous  indiquons  cette  piste,  sous  toutes 
réserves,  aux  historiens  qui  n'ont  pas  encore 
découvert  le  véritable  auteur  de  divers  dis- 
cours tels  que  les  Alliances  du  Roi  avec  le  Turc 
et  autres,  justifiées  contre  les  calomnies  des 
Espagnols  et  de  leurs  partisans. 

Sa  réputation  d'érudit,  le  succès  de  ses  Dia- 
logues et  les  bonnes  grâces  de  Richelieu  le 
conduisaient  vers  l'Académie.  11  eut  la  coquet- 
terie, avant  d'y  entrer,  d'écrire  encore  des 
Considérations  sur  Véloquence  française  de  ce 
temps,  où  il  rassemblait  les  idées  qu'il  avait 
soutenues  depuis  longtemps  contre  l'opinion 
de  Vaugelas,  sur  la  langue,  le  style,  la  gram- 
maire, etc.  Le  i/i  février  1689,  dans  la  cin- 
quante-sixième année  de  son  âge,  il  était  reçu 
par  la  docte  Compagnie. 

La  vie  de  La  Mothe  Le  Vayer,  il  le  faut  dire 
bien  vite  à  ceux  qui  voudraient  y  trouver  de 
grandes  aventures,  est  tout  unie  et  toute 
simple.  On  la  pourrait  retracer  en  énumérant 
ses  emplois  et  ses  œuvres.    Étroitement  liée  à 
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celle  de  la  Cour,  elle  ne  nous  apprend  même 
rien  sur  les  événements  dont  il  fut  témoin. 
Ce  qu'il  nous  en  fait  connaître  est  au  moins 
peu  de  chose.  Il  a  laissé  cent  cinquante  petits 
traités  en  forme  de  lettres,  dont  beaucoup 
furent  de  toute  évidence  de  vraies  lettres 
adressées  à  des  amis  tels  que  Gabriel  Naudé, 
bibliothécaire  de  Mazarin.  Mais  aucune  ne  fait 
quelque  allusion  que  ce  soit  aux  événements 
politiques.  Dans  l'une  même,  il  déclare  à  son 
correspondant  qu'il  laissera  bien  de  lui  donner, 
de  la  Cour,  les  nouvelles  demandées... 

Et  pourtant,  qu'aurait-il  pu  dire,  s'il  avait 
eu  au  même  degré  que  Gui  Patin  le  goût  des 
commérages  politiques,  ou  s'il  avait  voulu 
rédiger  ses  mémoires  !  De  i64o  à  if)6o,  il  ne 
devait  quitter  la  Cour  qu'en  une  passagère 
disgrâce. 

Il  y  prit  le  rang  et  presque  le  titre  de  pré- 
cepteur désigné  du  jeune  Louis  XIV,  par  la 
publication  de  son  Discours  de  l'Instraclion  de 
Mgr  le  Dauphin  à  Mgr  r Eminentissime  Cardinal 
Duc  de  Richelieu.  Le  Premier  Ministre,  en  effet, 
lui  conseilla  d'écrire  cet  ouvrage  et  voulut 
l'agréer  avec  somptuosité,  pour  bien  fixer 
dans  les  esprits  le  poste  auquel  il  destinait 
celui  qu'on  appelait  couramment  u  le  Plutarque 
français  ».  Tout  le  monde  approuvait  ce  choix. 
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On  a  conservé  une  lettre  où  Balzac,  qni  devait 
être  par  la  syite  le  pire,  peut-être  le  seul  en- 
nemi de  La  Mothe  Le  Vayer,  donne  à  la  nomi- 
nation probable  nn  agrément  qu'on  ne  lui 
demande  pas. 

Il  fut  même  question  d'adjoindre  La  Mothe 
Le  Vayer  à  Mazarin  pour  les  négociations 
d'Aix-la-Chapelle  et  de  Munster.  Mais  Riche- 
lieu eut  besoin  de  lui  et  ne  le  laissa  pas  partir. 
Il  le  chargea  d'exécuter  philosophiquement 
le  saint-cyranisme,  que  le  P.  Antoine  Sirmond 
attaquait  sur  le  terrain  théologique.  A  cet 
effet,  La  Mothe  Le  Vayer  publia  en  1642,  peu 
avant  les  thèses  d'Antoine  Arnauld  pour  le 
doctorat  en  Sorbonne,  son  traité  De  la  Vertu 
des  Payens,  une  de  ses  meilleures  œuvres. 

Mais  Richelieu  mourut  le  4  décembre  1642 
et  le  préceptorat  de  Louis  XIV  fut  remis  en 
discussion.  La  candidature  des  hommes  de 
valeur  fut  écartée.  Entre  Gassendi,  Rigault, 
Arnauld  d'Andilly  et  La  Mothe  Le  Vayer, 
Mazarin  ne  voulut  point  choisir.  On  prétexta, 
pour  n'agréer  point  celui  que  Richelieu  avait 
désigné,  que  le  poste  ne  pouvait  convenir  à  un 
homme  marié,  et  Hardouin  de  Péréfixe,  abbé 
de  Beaumont,  fut  enfin  nommé. 

Le  substitut  des  procureurs  et  avocats  géné- 
raux au  Parlement  accepta  sa    disgrâce   sang 
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mauvaise  humeur.  Il  en  profita  pour  écrire  de 
nombreux  opuscules  et  pour  reprendre  avec 
ses  bons  amis  Gassendi,  Naiidé  et  Déodati  un 
commerce  philosophique  trop  longtemps  inter- 
rompu. Ils  se  réunissaient  à  Arcueil,  où  Col- 
letet,  en  i644j  leui'  adressa  celte  épigramme  : 

Illustres  Javoris  de  la  nymphe  Sophie, 
Esprits  dont  le  savoir  tous  les  siècles  défie, 
Vous  dont  la  docte  prose  est  Vainour  de  mes  vers. 
Si  je  fais  pour  vous  voir  le  tumulte  des  villes, 
C'est  que  pour  avoir  pari  à  vos  plaisirs  tranquilles 
Je  cherclie  la  vertu  jusque  dans  les  déserts. 

Mais  on  ne  laissa  pas  trop  longtemps 
La  Mothe  Le  Vayer  à  sa  retraite.  En  1647,  ^^ 
Cour  se  ressouvint  de  lui,  et  malgré  l'avis  du 
grand  Arnauld  qui  déclara,  selon  sa  con- 
science, qu'il  n'estimait  point  que  La  Mothe 
Le  Yayer  fût  assez  chrétien,  on  nomma  lau- 
teur  de  la  Vertu  des  Payens  précepteur  du  duc 
d'Anjou,  frère  du  Roi. 

L'éducation  du  jeune  prince  fut  tout  d'abord 
magistralement  menée,  à  tel  point  que  Mazarin 
prit  ombrage  de  ses  progrès.  On  pria  La  Mothe 
Le  Yayer  de  ne  point  forcer  l'intelligence  de 
son  élève,  et  Péréfixe,  en  16 ''18,  ayant  été 
nommé  évêque  de  Rodez,  on  le  fit  suppléer, 
durant  ses  longues  absences,  par  le  précepteur 
du  duc  d'Anjou.  De  1662  à  i656,  La  Mothe 
Le  Vayer  fut  seul  en  fonctions  auprès  du  Roi, 


INTRODUCTION  25 

tandis  qu'il  déléguait  son  fils,  l'abbé,  à  l'in- 
struction de  son  premier  élève. 

Dès  i6'i7,  La  Mothe  Le  Vayer  s'était  démis 
de  sa  charge  au  Parlement.  En  i655,  sa  femme 
mourut,  et  rien  ne  peut  faire  supposer  qu'il  en 
eut  beaucoup  d'aflliction.  En  1660  le  roi  se 
maria,  en  i6()i  ce  fut  le  tour  du  duc  d'Anjou, 
de  Monsieur,  devenu  duc  d'Orléa/is.  L'heure 
de  la  retraite  avait  sonné. 

La  Mothe  Le  Yayer  avait  bien  gagné  le  droit 
de  goûter  quelque  repos.  Il  avait  soixante-dix 
sept  ans.  Tous  ses  amis  n'étaient  point  morts, 
et  son  fils,  avec  ses  propres  amis,  l'entouraient 
d'une  respectueuse  affection.  Il  eut  pourtant, 
quand  il  se  trouva  loin  des  bruits  de  la  Cour, 
comme  un  instant  de  faiblesse  et  d'amertume. 
Ce  n'étaient  point  les  honneurs,  ni  la  fortune, 
qu'il  regrettait,  ni  la  gloire,  sans  doute.  Il 
éprouvait  seulement  la  grande  désillusion  de 
voir  répandre  une  philosophie  qui,  pour  lui, 
était  sans  illusion.  Cette  faiblesse,  toutefois, 
nous  vaut  un  beau  livre,  la  Prose  Chagrine, 
que  le  vieillard  donna  en  1661  et  qui  ne  tra- 
duit pas  seulement  la  déception  personnelle 
du  philosophe.  C'est  une  œuvre  haute,  tendre, 
où  dans  la  manière  habituelle  de  La  Mothe 
Le  Vayer  il  semble  parfois  que  s'insinue  un 
souffle  romantique. 
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En  i664,  un  autre  chagrin  ratteignit,  la 
mort  de  son  fils,  survenue  le  i6  ou  le  19  sep- 
tembre. MM.  Esprit,  Brayer  et  Bodineau,  méde- 
cins, lui  avaient,  selon  le  mot  de  Gui  Patin, 
donné  trois  fois  le  vin  émétique,  a  et  envoyé 
au  pays  d'où  personne  ne  revient.  » 

Cette  mort  afïligea  profondément  le  vieux 
philosophe.  L'abbé  François  de  La  Molhe 
Le  Vayer  était  un  homme  de  grande  distinc- 
tion et  un  bon  fils.  Il  eût  peut-être  fait  figure 
dans  les  lettres  si  l'on  en  juge  par  sa  belle 
traduction  de  Florus  et  par  le  roman  comique 
qu'il  a  laissé  :  le  Parasite  Mormon.  Ses  amis  l'ai- 
maient chèrement,  parmi  lesquels  Boileau,  qui 
lui  avait  dédié  sa  quatrième  satire,  et  Molière 
qui  envoya  ce  sonnet  au  père  du  défunt  abbé  : 

Aux  larmes.  Le  Vayer,  laisse  tes  yeux  ouverts  : 
Ton  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême  ; 
El,  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  tu  perds, 
La  Sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même. 

On  se  propose  à  tort  cent  préceptes  divers 

Pour  vouloir,  d'un  œil  sec,  voir  mourir  ce  qu'on  aime  ; 

L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers. 

Et  c'est  bralalité  plus  que  vertu  suprême. 

Je  sais  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  imprévu  trépas  ; 
Mais  la  perte,  par  là,  n'en  est  pas  moins  cruelle. 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisaient  révérer  ; 

Il  avait  le  cœur  grand,  l'esprit  beau,  l'âme  belle. 

Et  ce  sont  des  sujets  à  toujours  le  pleurer. 
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La  lettre  que  voici  accompagnait  le  sonnet  : 
((  Vous  voyez  bien,  Monsieur,  que  je  m'é- 
carte fort  du  chemin  qu'on  suit  d'ordinaire 
en  pareille  rencontre,  et  que  le  sonnet  que  je 
vous  envoie  n'est  rien  moins  qu'une  conso- 
lation. Mais  j'ai  cru  qu'il  fallait  en  user  de  la 
sorte  avec  vous,  et  que  c'est  consoler  un  phi- 
losophe que  de  lui  justifier  ses  larmes,  et  de 
mettre  sa  douleur  en  liberté  :  si  je  n'ai  pas 
trouvé  d'assez  fortes  raisons  pour  afl'ranchir 
votre  tendresse  des  sévères  leçons  de  la  phi- 
losophie, et  pour  vous  obliger  à  pleurer  sans 
contrainte,  il  en  faut  accuser  le  peu  d'éloquence 
d'un  homme  qui  ne  saurait  persuader  ce 
qu'il  sait  si  bien  faire.  Molièie.  » 

Il  restait  peu  de  famille  à  La  Mothe  Le 
Yayer  :  son  frère,  Jacques  Le  Vayer,  viveur 
émérile,  venait  de  mourir;  et  l'on  ne  sait  s'il 
tirait  grand  plaisir  de  la  présence,  chez  lui, 
d'une  nièce  romanesque.  Honorée  de  Bussy, 
ni  des  visites  de  Roland  Le  Vayer  de  Boutigny, 
son  petit-cousin,  romancier  précieux,  qui,  par 
la  suite,  devait  se  faire  son  éditeur.  Il  semble, 
en  tout  cas,  que  la  mort  de  l'abbé  décida  le 
vieillard  à  réaliser  un  projet  oùlinclinaitaussi, 
sans  doute,  son  goût  pour  l'ironie  :  le  3o  dé- 
cembre iG6/i,  il  se  maria  à  Angélique  de  la 
Haye,  fille  d'un  ancien  ambassadeur  à  Gons- 
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tantinople,    demoiselle  de  quarante  ans,   lan- 
guissante et  précieuse. 

Le  nouvel  état  de  La  Mothe  Le  Vaver  ne  le 
devait  pas  détourner  des  lettres.  En  1 665- 1666, 
il  donne  la  deuxième  et  la  troisième  partie  de 
ses  Homilies  académiques,  les  Problèmes  scepti- 
ques ;  en  1669  une  œuvre  philosophique 
importante,  le  Discours  pour  montrer  que  les 
doutes  de  la  philosophie  sont  de  grand  usage  dans 
les  sciences  ;  en  1670,  V Hexaméron  rustique  et 
\es  Soliloques.  L'ilexaméron  couronnait  digne- 
ment sa  carrière  :  il  fut  immédiatement  mis  à 
llndex. 

Le  9  mai  167a,  la  mort  vint  le  prendre,  dans 
l'hiver  de  sa  quatre-vingt-neuvième  année. 
Bernier  recueillit  ses  dernières  paroles,  auquel 
il  dit  :  ((  Eh  bien,  quelles  nouvelles  avez- vous 
du  Grand  Mogol  ?  »> 

On  aimerait  à  se  faire  une  exacte  représen- 
tation du  bonhomme.  Le  portrait  que  nous  en 
donnons  le  montre  à  soixante-dix  huit  ans,  la 
figure  fine  et  noble,  l'œil  grand  et  encore  très 
vif.  Il  le  faut  pourtant  imaginer,  non  sous 
l'habit  simple  et  propre  dont  le  peintre  l'a 
revêtu,  mais  dans  la  tenue  peu  soignée  où  ses 
contemporains  l'ont  connu  ;  ressemblant,  dit 
l'un,  à  un  astrologue  ;  à  un  opérateur,  dit 
l'autre  :  à  un  ministre  protestant,  crut  la   ser- 
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vante  de  Goirihauld  en  lui  fermant  au  nez  la 
porte  de  son  maître  ;  portant  de  hantes  bottes 
quand  depuis  un  demi-siècle  personne  n'en 
mettait  plus  ;  sale,  au  surplus,  se  graissant  la 
figure,  et  petit,  malin,  distrait,  taquin,  colère, 
despote  avec  les  siens.  Dans  le  roman  de 
Tarsis  el  Zélie,  son  cousin  Le  Yayer  de  Bouti- 
gny  nous  en  a  laissé,  sous  le  nom  d'Ariobar- 
zane,  un  portrait  nioral  amusant,  lui  faisant 
même  dire,  en  parlant  de  la  Cour  :  u  Je  ne 
puis  me  flatter  d'y  avoir  été  aimé  plus  qu'un 
autre,  mais  du  moins  je  n'y  ai  pas  fait  den- 
vieux,  parce  que  je  n'y  ai  souhaité  ni  fait  de 
fortune  qui  méritât  de  m'attirer  l'envie.  » 

Si  l'on  ne  le  peut  donner  pour  fort  joli,  ni 
pour  trop  élégant,  La  Mothe  Le  Yayer  était  un 
honnête  homme,  et  un  homme  d'honneur.  Sa 
réputation  demeura  inattaquable,  et  l'on  sait 
de  lui  quelques  traits  d'un  beau  désintéresse- 
ment. Un  commentateur  lui  a  reproché  l'excès 
des  louanges  incluses  en  ses  dédicaces.  Mais 
outre  qu'elles  s'adressent  au  Roi,  à  Richelieu 
et  à  Mazarin,  tout  simplement,  nous  ne  voyons 
pas  qu'il  ait  renchéri  sur  le  ton  habituel  des 
flatteries  du  temps.  Et  lui  ferait-on  grief  d'une 
invariable  fidélité  ?  Seul,  peut-cire,  parmi  tous 
les  personnages  mêlés  à  la  politique  de  son 
époque,  il  n'a  pas  servi  de  causes  adverses,  ni 
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successivement,  ni  encore  moins  simultané- 
ment. Il  n'a  i^as  conspiré.  Il  a  servi  son  roi, 
peut-être  sans  conviction,  mais  sûrement  avec 
conscience.  Il  n'a  accepté  de  combattre  que  les 
ennemis  de  la  France,  et  —  encore  était-ce  sur 
le  seul  terrain  des  idées  —  une  secte  religieuse 
intolérante  et  froide. 

Ses  amis  furent  nombreux  et  de  qualité.  Sa 
longue  vie  lui  en  donna  dans  plusieurs  géné- 
rations. 

On  ne  sait,  et  il  serait  pourtant  bien  inté- 
ressant de  les  retrouver,  quelles  sont  les  «  quel- 
ques personnes  de  bon  esprit  »  dont  il  dit  lui- 
même,  dans  le  dialogue  de  la  Vie  Privée,  qu'elles 
lui  firent  voir  les  premières  lumières  de  la 
vraie  Philosophie.  Mais  on  connaît  bien  les 
amis  des  deux  générations  suivantes,  dont  les 
derniers  se  confondent  avec  ceux  de  son  fds, 
l'abbé.  C'est  au  premier  rang  Gabriel  Naudé, 
médecin,  chanoine  de  Verdun,  qui  fut  tour  à 
tour  bibliothécaire  du  Président  de  Mesmes,  du 
Cardinal  Antoine  Barberini,  de  Richelieu,  de 
Mazarin,  qui  fonda  même  la  bibliothèque  de 
ce  dernier  et  eut  l'idée,  première  en  France, 
de  l'ouvrir  au  public.  Il  possédait  à  Gentilly  une 
maison  où  se  réunissaient  les  plus  curieux 
esprits  de  son  temps.  C'était  un  homme  sou- 
ple, sceptique  a-ton  dit,  mais  cynique,  plutôt. 
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élève  paradoxal  des  politiques  italiens,  auteur 
connu  des  Coups  lïElat  et  d'une  savoureuse 
Apologie  pour  les  grands  hommes  soupçonnés  de 
magie.  Grands  amis  de  La  Molhe  Le  Vayer, 
encore  :  le  P.  Baranzano,  qui  devait  le  venir 
éclairer,  après  son  trépas,  sur  l'état  des  âmes, 
Sorbière,  le  P.  Mersenne,  qui  ne  partageait 
point  SCS  idées  philosophiques,  Déodat,  Golle- 
tet,  Paul  du  Chastelet,  les  P.  P.  Jésuites  Sir- 
mond,  le  protestant  Gombauld,  Pierre  du  Puy, 
Guyet,  l'avocat  Charles  Feramus,  Chantecler, 
Gassendi,  François  Luillicr,  l'inquiétant 
J.  J.  Bouchard  ;  et  parmi  les  plus  jeunes, 
les  compagnons  de  son  fils  :  Bernier,  dis- 
ciple de  Gassendi,  Furetière,  Boileau,  Molière, 
Racine,  qui  prit  le  siège  de  La  Mothe 
Le  Vayer  à  l'Académie,  Chapelle,  Cyrano  de 
Bergerac,  Jacques  Rohault,  Vivonne,  Nan- 
touillet. 

On  ne  lui  connaît  guère  que  trois  ennemis  : 
Vaugelas,  le  grand  Arnauld,  Balzac.  Encore 
eut-il  seulement  avec  le  premier  une  querelle 
grammaticale,  un  peu  vive,  sans  doute,  mais 
courtoise,  et  le  grand  Arnauld  se  borna-t-ilà 
démontrer  à  qui  de  droit,  lorsque  ayant  repris 
quelque  crédit  en  cour  il  fut  question  de  don- 
ner un  précepteur  au  jeune  Louis  XIV  puis  au 
duc  d'Anjou,  que  le  philosophe  sceptique  man- 
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quait  du  véritable  esprit  chrétien  qu'il  fallait 
pour  remplir  cet  emploi. 

Mais  entre  Balzac  et  La  Mothe  Le  Vayer  la 
querelle  fut  plus  longue  et  plus  envenimée. 
Balzac,  tant  qu'il  crut  le  philosophe  puissant 
et  bien  en  Cour,  le  combla  de  flatteries.  Il  lui 
écrivait  en  i63i  :  «  Quelque  soin  que  vous 
apportiez  à  cacher  une  belle  vie,  il  en  est  venu 
des  rayons  jusqu'à  moi  :  et  quoi  que  vous  fas- 
siez un  secret  de  votre  vertu,  je  l'ai  décou- 
verte. » 

Biclielieu  venant  à  mourir,  et  le  précepteur 
de  Louis  XIV  étant  nommé,  Balzac  change  de 
sentiments  ou  démasque  les  vrais.  En  i643, 
il  apprend  qu'il  y  avait  un  froid  entre  Chape- 
lain et  le  philosophe  du  faubourg  Saint-Michel 
—  il  appelait  ainsi  La  Mothe  Le  Vayer,  ou 
encore  le  ((  Suburbicaire  »  — et  aussitôt,  d'écrire 
à  l'auteur  de  la  Pacelle  :  «  C'est  un  visionnaire, 
et  qui  d'ailleurs  cache  beaucoup  de  bonne 
opinion  de  lui-même  sous  une  apparence  toute 
contraire.  «  En  i6/i/i,  au  même  :  «  C'est  un  fou 
que  j  ai  découvert  il  y  a  longtemps.  »  En  i645  : 
«  Sans  mentir,  ce  philosophe  est  un  grand  fan- 
faron de  philosophie,  et  a  beaucoup  plus  de 
présomption  au  fond  de  l'àme,  qu'en  appa- 
rence et  sur  le  visage  il  ne  veut  quelquefois 
témoigner  d'humilité.  Je  sais  très  certainement 
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qu'il  ne  chaufferait  point  son  style  pour  le 
mien...  »  En  iG/j-,  il  propose  à  son  corres- 
pondant de  faire  un  exemple  sur  l'incrédule 
François  Guyet,  faute  de  pouvoir  s'attaquer 
au  philosophe  suburbain. 

Mais  en  i648,  La  Mothe  Le  Vayer  étant  dési- 
gné pour  le  préceptorat  du  duc  d'Anjou,  Balzac 
écrit  à  Conrart  d'aviser  M.  de  la  Mothe  qu'il 
n'avait  point  de  plus  fidèle  serviteur  que  lui  ; 
et  en  i65o,  il  mande  enfin  à  La  Mothe  Le  Vayer, 
en  personne,  qu'il  se  désespère  de  ne  pas  le 
voir  :  «  Quelle  consolation  m'eùt-ce  été,  d'em- 
brasser cette  chère  tête  toute  pleine  de  bon  sens 
et  de  belles  connaissances  !  » 

La  Mothe  Le  Vayer  n'ignorait  rien  de  la  haine 
véritable  que  la  suffisance  de  Balzac  lui  avait 
fait  vouer.  Il  différa  de  s'en  fâcher.  Ce  fut  seu- 
lement quand  il  en  eut  le  temps,  au  terme  de 
sa  vie  et  plus  de  quinze  ans  après  la  mort  de 
son  ennemi,  qu'il  l'exécuta  dans  le  chapitre  de 
VHexaméron  rasliqac  intitulé  :  De  l'éloquence 
de  Balzac.  Par  un  raffinement  de  malice,  il 
prêtait  ce  chapitre  à  «  Ménalque  »,  pseudo- 
nyme courant  de  Gilles  Ménage,  qui  s'en  fâcha 
tout  rouge. 

Certains  des  amis  de  La  Mothe  Le  Vayer 
furent  aussi  ses  disciples.  Sorbière,  d'abord, 
auquel    il    fit    traduire    Sextus    Empiricus,   et 
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l'abbé  Simon  Foucher  qui  écrivit  en  1676  une 
critique  de  la  Recherche  de  la  Vérité  de 
Malebranche.  Mais  il  eut  de  grands  élèves, 
dont  les  noms  feront  longtemps  la  gloire  de 
ses  enseignements.  Outre  Louis  XIV  et  le  duc 
d'Anjou,  nous  demanderons  aux  curieux  de 
rechercher  si  Molière  ne  reçut  pas  ses  leçons. 

On  a  établi  que  le  véritable  précepteur  de 
Louis  XIV  fut  Mazarin  lui-même.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  durant  les  longs  séjours 
que  Péréfixe  faisait  dans  son  diocèse,^  La  Mothe 
Le  Vayer  eut  à  apprendre  au  roi  des  matières 
importantes,  et  qu'il  fut  seul,  notamment, 
durant  quatre  années,  à  l'instruire  des  sciences 
que  voici,  dont  il  composa  des  traités  spéciaux  : 
c'est  à  savoir,  la  Physique,  la  Politique,  la 
Logique  et  la  Morale. 

Merveilles  de  l'ironie  et  souples  commodités 
de  la  suspension  d'esprit  !  Il  devait  apprendre 
au  prince  une  Politique  pratique,  chrétienne 
et  sage,  celui  qui  avait  écrit  le  dialogue  de  la 
Politique  traitée  sceptiqiiement  !  Il  devait  lui 
enseigner  la  Physique,  la  Logique  et  la  Morale, 
celui  qui,  à  l'imitation  de  son  maître  Sextus, 
n'eut  jamais  assez  de  sarcasmes  pour  ces  trois 
sciences  inférieures  !  Et  sous  le  haut  contrôle 
du  Premier  Ministre,  en  même  temps  qu'il 
contribuait  à  former    l'esprit   d'un  monarque 
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absolu,  du  plus  absolu  monarque  que  l'his- 
toire moderne  ait  connu,  il  indiquait  à  un 
prêtre,  son  fils,  comment  il  devait  assurer 
l'instruction  d'un  autre  prince  qui,  par  la  suite, 
eut  tous  les  vices,  et  même  la  bravoure. 

De  beaux  travaux,  des  recherches  minu- 
tieuses, ont  conduit  des  critiques  à  affirmer 
que  Molière  avait  reçu  des  leçons  de  Gassendi, 
Cependant,  ils  ne  nous  ont  pointencore  apporté 
la  preuve  convaincante  de  cet  enseignement, 
et  surtout,  ils  n'ont  nullement  démontré,  et 
M.  Brunelière  moins  que  quiconque,  que  la 
philosophie  gassendiste  eut  une  grande 
influence  sur  l'esprit,  sur  l'œuvre,  sur  la  phi- 
losophie de  Molière. 

Que  Molière  ait  connu  et  entendu  Gassendi, 
cela  ne  fait  aucun  doute.  Qu'il  ait  été  l'ami  de 
ses  admirateurs,  Dernier,  Hesnault,  Des  Bar- 
reaux, iml  n'en  disconvient.  Mais  ceux-ci  étaient 
aussi  des  admirateurs  de  La  Mothe  Le  Yayer  et 
des  amis  de  son  fils,  tout  comme  Molière. 

Il  fut  même  très  lié  avec  ce  fils,  disciple  et 
éditeur  de  son  père.  Quand  Molière  mourut, 
un  an  à  peine  après  la  mort  de  La  Mothe  Le 
Yayer,  on  trouva  chez  lui  une  maigre  biblio- 
thèque, dont  le  bibliophile  Jacob  {Dissertations 
bibliographiques,  Paris  1864,  chap.  XI)  nous 
a  conservé  l'inventaire,  dressé  par  le  S'  Tacon- 

LA    MOTUE  3 
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net,  huissier  sergent  à  verge  au  Châtelet.  Des 
petits  livres,  il  n'indique  que  le  nombre,  et 
des  plus  gros,  le  titre  abrégé.  Mais  la  première 
ligne  de  cette  énumération  officielle  est  ainsi 
rédigée  :  «  Deux  tomes  in-f"  du  sieur  de 
La  Mothe  Le  Vayer.  »  Il  s'agit  évidemment 
des  œuvres  réunies  en  i656  chez  Augustin 
Courbé. 

Ce  que  Molière  a  pu  apprendre  au  collège  de 
Clermont  compte  à  peine  dans  la  formation 
de  son  esprit.  Tout  au  plus  en  eul-il  sa  curio- 
sité naturelle  élargie.  Molière  philosophe  date 
d'une  époque  où  Molière  fréquente  des  philo- 
sophes, où  il  subit  leur  intluence,  où  il  se  fixe 
à  Paris,  où  il  lit.  Molière  philosophe  s'est 
révélé  sensiblement  après  la  mort  de  Gassendi, 
et  dans  le  temps  même  qu'il  se  liait  avec  la 
famille  Le  Vayer. 

Nous  ne  sommes  ni  le  seul  ni  le  premier  à 
sentir  qu'il  y  a  là,  pour  le  moins,  un  sujet  de 
recherches  curieuses.  Nous  en  savons  qui 
voient  toute  l'œuvre  de  Molière,  depuis  i658, 
épouser  dans  son  mouvement  la  pensée  du 
vieux  sceptique,  et  qui  trouvent  dans  \a  Prose 
Chagrine  comme  une  première  inspiration  du 
Misanthrope.  Mais  sans  vouloir  chercher  des 
relations  si  précises  et  dédoubler  l'esprit  de 
La  Mothe  Le  Vayer  entre  A.lceste  et  Philinte  — 
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car  on  nous  renverrait  à  Malphurnius  —  déli- 
A  rons-nous  de  toute  notre  pensée.  Si  Molière 
fut  quelque  peu  influencé  par  un  esprit  philo- 
sophique, ce  ne  fut  point  par  celui  du  mathé- 
maticien Gassendi.  11  était  bien  mieux  préparé 
à  comprendre  les  idées  de  son  vieux  compa- 
triote, à  en  saisir  l'expression,  qui  sous  le  for- 
midable appareil  de  l'antiquité  ne  laisse  pas 
d'apparaître  gouailleuse  et  vive.  Aussi  bien,  la 
philosophie  de  La  Mothe  Le  Vayer  n'est  pas 
toujours  fort  éloignée  de  celle  de  Gassendi. 
Mais  les  esprits  de  ces  deux  amis  l'étaient 
davantage  et  c'est  vers  celui  du  malin  Tubero 
qu  il  nous  semble  que  Molière  devait  être 
porté. 

La  Mothe  Le  Vayer,  le  grand  humaniste,  fut 
un  des  philosophes  les  plus  intelligents  de  son 
temps.  Nous  nous  plaisons  à  imaginer  et  nous 
espérons  qu'il  sera  un  jour  démontré  que  le 
génie  le  plus  humain  qui  parut  jamais  en 
aucun  siècle  ne  dédaigna  pas  de  l'écouter. 


III 


«  Richelieu,  a^  écrit  le  cardinal  Perraud, 
avait  sur  la  même  table  son  bréviaire  et  Ma- 
chiavel, et  de  la  plume  dont  il   venait  de  se 
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servir  pour  négocier  avec  Gustave-Adolphe 
ou  ses  lieutenants,  écrivait  un  traité  de  con- 
troverse ou  un  livre  ascétique.  » 

La  table  de  La  Mothe  Le  Vayer  était  sans 
doute  plus  garnie.  Elle  portait  bien,  à  côté  de 
livres  condamnés,  les  instructions  de  Riche- 
lieu pour  la  composition  de  tel  ouvrage  de 
polémique,  ou  les  principes  posés  par  Maza- 
rin  pour  l'instruction  du  roi  et  pour  celle  de 
son  frère,  mais  les  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité ne  la  quittaient  guère,  non  plus  que  les 
récits  des  grands  voyageurs  de  son  temps. 
Aussi  l'œuvre  de  La  Mothe  Le  Vayer  se  déve- 
loppe-t-elle  sur  des  plans  parallèles,  mais  par- 
fois fort  distants,  qu'on  ne  saurait  confondre 
sans  en  trahir  l'auteur. 

Il  faut  mettre  à  part  ses  ouvrages  pédago- 
giques, de  beaucoup  les  moins  originaux. 
L'intérêt  en  est  médiocre.  Pourtant,  on  peut 
signaler  comme  assez  attrayante  la  lecture 
de  la  Géographie  du  Prince  et  qu'il  est  curieux, 
après  avoir  étudié  le  vni"  Dialogue  de  Tubero 
(de  la  Politique  traitée  sceptiqueinent),  d'y 
opposer  la  Politique  du  Prince,  telle  que  La 
Mothe  Le  Yayer  l'écrivit  pour  l'enseigner  à 
Louis  XIV. 

Sur  un  deuxième  plan,  voici  les  ouvrages 
de  politique  active,  tels  que  le  Discours  sur  la 


INTRODUCTION  39 

bataille  de  Lutzen,  le  Discours  sur  la  contra- 
riété d'humeurs  entre  certaines  nations,  etc. 
11  n'y  faut  pas  chercher  le  vrai  La  Mothe  Le 
Vayer. 

On  le  trouvera  davantage  dans  ceux  de 
ses  écrits  qui  touchent  à  la  polémique  reli- 
gieuse, et  notamment  dans  le  traité  De  la  Vertu 
des  Payens,  dont  un  mot  résume  la  tendance  : 
«  Avant  la  venue  de  Messie,  on  se  pouvait 
sauver  avec  la  foi  implicite,  obscure  et  enve- 
loppée. »  Il  est  à  présumer  que  Richelieu  et 
La  Mothe  Le  Vayer  s'entendirent  sur  sa  com- 
position moins  pour  convertir  les  saint-cyra- 
nistes'que  pour  détourner  de  l'hérésie  naissante 
tels  honnêtes  libertins  qui  s'accommodaient, 
en  somme,  pour  le  mieux  de  la  tranquillité 
publique,  avec  les  complaisances  des  jésuites. 
La  Mothe  Le  Yayer  profita  d'ailleurs  de  la 
thèse  qu'il  avait  à  soutenir  pour  exposer  fort 
élégamment  les  grandes  lignes  de  la  philoso- 
phie antique. 

Il  n'est  pourtant  libre,  sous  la  réserve  de  la 
foi  dont  il  lui  fallait  faire  profession  publique 
à  tous  les  passages  dangereux,  que  dans  les 
ouvrages  qu'il  écrit  de  sa  propre  inspiration. 
Encore,  ceux  qu'il  donne  au  commencement 
et  à  la  fin  de  sa  carrière  sont-ils  les  plus 
originaux  —  nous  voulons  dire  les  Dialogues 
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de  Tubero  et  Y Hexaméron  rustique.  Les  traités 
intermédiaires  qui  répètent  inlassablement 
les  idées  chères  au  philosophe,  les  présentent 
souvent  avec  un  peu  plus  de  mollesse  et  de 
prudence.  Mais  il  voulait  loucher  toutes  sortes 
d'oreilles,  gagner  à  la  Sceptique  des  esprits 
très  divers,  et  l'adoucissement  du  ton  dans 
les  ouvrages  que  voici  les  ferait  encore 
recommander,  de  préférence,  aux  lecteurs 
pudibonds  ou  rassis.  C'est  VOpuscule  Sceptique 
sur  cette  commune  façon  de  parler:  n'avoir  pas 
le  sens  commun  (1646),  la  Prose  Chagrine 
(1661),  les  Problèmes  Sceptiques  (1666),  le 
Discours  pour  montrer  que  les  doutes  de  la 
philosophie  sceptique  sont  de  grcmd  usage  dcms 
les  sciences,  etc...,  sans  oublier  les  cent  cin- 
quante Petits  traités  en  forme  de  lettres  qu'il 
donna  de  16 '17  à  1660. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  La 
Mothe  Le  Yayer  un  grand  souci  de  style  ou 
de  nouveauté.  Il  écrit  «  sans  contrainte  », 
dit-il  à  Âristenetus  (Bautru  comte  de  Serrant) 
à  qui  les  Dicdogues  faits  à  l'imitation  des  cmciens 
sont  dédiés,  estimant  qu'un  «  parler  mâle  et 
sans  affectation  est  souvent  plus  significatif 
et  plus  fidèle  interprète  de  notie  intérieur  ». 
Dans  ses  «  rapsodies  (comme  il  les  définit  lui- 
même)    il    n'y   a   rien    que    de   grossièrement 
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ébauché  et  tel  qu'une  première  imagination, 
aidée  de  quelque  lecture,  Ta  fantastiquement 
tracé  sous  un  grossier  pinceau  ».  Encore 
fait-il  à  toute  page,  à  toute  idée  nouvelle,  une 
citation  grecque  ou  latine,  qu'il  ne  veut  ni 
transposer  ni  traduire.  Il  n'était  pas  sans  savoir 
que  tout  est  dit  et  qu'il  venait  bien  tard.  Il 
le  savait  d'autant  luicux  que  tout  ce  que  les 
hommes  avaient  dit  en  ce  monde  avant  qu'il 
y  parût,  il  le  connaissait  par  cœur.  Quand 
une  pensée  s'imposait  à  lui,  ce  n'était  pas  pour 
se  soulever,  nue  et  pâle,  du  puits  du  subcon- 
scient, mais  pesante  et  chargée  des  chaînes  de 
l'humaine  filiation.  Il  ne  cherche  pas  à  les  lui 
ôter  et  à  l'habiller  de  ses  justaucorps.  Telle 
qu'il  la  reçoit,  il  nous  la  transmet  honnête- 
ment. 

«  Si  quelquefois,  dit  l'abbé  d'Olivet,  il  ne 
tire  point  assez  de  lui-même  pour  le  faire 
regarder  comme  original,  du  moins  il  en  tire 
tonjours  assez  pour  ne  pouvoir  être  traité  de 
copiste  et  de  compilateur,  et  sa  mémoire,  quoi- 
qu'elle brille  partout,  n'efface  jamais  son 
esprit.  » 

Toutes  réserves  faites,  en  effet,  sur  son  style 
et  sur  sa  lourde  documentation,  il  faut  recon- 
naître en  La  Mothe  Le  Vayer  un  puissant 
écrivain    dont    les   formules    personnelles    se 
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gravent  profondément  dans  l'esprit  des  lec- 
teurs de  bonne  foi.  On  l'appelait,  de  son 
temps,  «  le  Plutarque  français  ».  Il  ne  se  serait 
pas  trouvé  moins  de  raisons  pour  le  comparer 
à  Diodore  ni  surtout  à  Sextus  Empiricus,  dont 
il  se  proposait  simplement  de  compléter  les 
innombrables  observations  touchant  la  diver- 
sité des  mœurs.  Pour  justifier  l'appellation  de 
ses  contemporains,  on  a  dit  que  La  Mothe  Le 
Vayer  était  dans  la  littérature  française,  comme 
l'auteur  des  Vies  parallèles  dans  la  grecque, 
le  dernier  des  anciens  et  le  premier  des 
modernes  parmi  les  auteurs  de  second  ordre.  Si 
difficile  à  classer,  si  particulier,  en  somme, 
sous  son  manteau  d'emprunt,  La  Mothe  Le 
Vayer  présente  aussi  à  nos  yeux  le  caractère 
d'un  écrivain  d'actualité.  Et,  hors  des  lieux 
communs  qu'on  a  coutume  de  débiter  sur  lui 
quand,  pour  la  rareté  du  fait,  on  en  parle  en- 
core, nous  demandons  la  permission  de  l'étu- 
dier sous  cet  aspect. 

On  est  surpris,  tout  d'abord,  en  lisant  ses 
œuvres,  que  ce  sceptique  bienveillant  finisse 
un  jour  par  s'emporter  contre  une  classe  inat- 
tendue de  personnages  :  ce  sont  les  financiers. 
Cinq  bonnes  années  devant  que  les  Chambres 
de  Justice  ne  taxassent  les  partisans  dont  La 
Bruyère  nous  a  laissé  le  crayon,  La  Mothe  Le 
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Vayer  les  dénonçait  dans  sa  Prose  Chagrine  : 
«  L'état  des  finances,  tel  qu'il  se  présente  à 
ma  vue,  s'oppose  à  toutes  mes  retenues,  et 
m'échauffe  étrangement  l'imagination.  Il  n'y 
a  sorte  de  maltôteries,  ni  de  fourbes  de  trai- 
tants ou  de  sous-traitants  que  je  n'envisage 
avec  indignation.  Et  je  ne  saurais  me  figurer 
la  plupart  des  plus  renommés  partisans  que 
comme  des  harpies  qui  empêchent  les  Souve- 
rains de  se  prévaloir  de  leur  revenu  et  qui  les 
réduisent  presque  à  la  mendicité.  »  Cette  belle 
indignation  emprunte  de  la  pauvreté  du  phi- 
losophe et  de  sa  constante  réserve  sur  les  faits 
politiques  de  son  temps,  une  véritable  gran- 
deur. Aussi  bien,  la  probité  foncière  de  ce 
petit  magistrat  se  manifeste  en  toute  occasion 
et  le  sépare  nettement  de  son  ami  Gabriel 
Naudé,  par  exemple.  Quoiqu'on  donne  celui-ci 
pour  sceptique,  il  avait  beaucoup  plus  pra- 
tiqué Machiavel,  Botero,  Paruta  et  Guichardin 
que  le  recueil  des  x-jpia!,  oôHat.  ;  pourvu  que  le 
Trésor  du  prince  contînt  toujours  les  deniers 
qu'il  fallait  à  ses  guerres,  à  ses  plaisirs,  à  sa 
magnificence,  il  l'incommodait  peu  que  le 
peuple  souffrît  et  que  les  financiers  se  gor- 
geassent.  Avec  Guichardin,  Naudé  approuvait 
toutes  les  pratiques  de  l'empereur  Vespasien. 
La  Mothe   Le  Vayer,    au   contraire,   déclarait 
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fermement  qu'on  ne  pouvait  estimer  des  sou- 
verains de  Ihumeur  de  ce  prince,  d  qui  trou- 
vait l'odeur  des  tributs  toujours  bonne,  quoi- 
qu'ils fussent  tirés  des  plus  sales  excréments, 
et  que  l'exaction  en  fût  très  honteuse  ». 

Certes,  la  douceur  de  son  esprit  venait  tem- 
pérer son  indignation  et  ses  dégoûts,  «  Entre 
les  choses  dont  la  noblesse  et  le  peuple  sont 
d'accord,  écrit-il  dans  ses  Soliloques  Sceptiques, 
c'est  d'amasser  du  bien  si  faire  se  peut,  et  de 
fuir  la  pauvreté  « .  Il  ne  se  fait  guère  d'illusion 
sur  le  désintéressement  des  fils  de  Ca'ïn,  con- 
naissant qu'il  en  est  bien  peu  qui  soient  faits 
à  son  image,  <(  homme  qui  a  passé  cinquante 
ans  sans  se  soucier  d'amasser  du  bien  »,  et  que 
certains  ont  nommé  l'intérêt  un  cinquième 
élément  «  qui  n'est  pas  moins  naturel  à 
l'homme  que  les  quatre  que  lui  a  fait  con- 
naître la  Physique  ».  Mais  à  l'égard  des  fi- 
nances de  l'Etat,  il  est  intransigeant.  Ce  n'est 
vraiment  plus  le  philosophe  sceptique  qui 
parle  en  lui,  mais  le  magistrat  seul,  intègre 
et  avisé.  Ses  écrits  pour  l'instruction  du  Prince 
mériteraient  de  survivre  pour  les  seuls  conseils 
financiers  qu'ils  lui  donnent.  N'y  cnseigne-t-il 
pas  à  son  royal  élève  que  »  les  impositions 
doivent  se  faire  avec  une  proportion  plutôt  de 
géométrie   que  d'arithmétique,  en  telle  façon 
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que  toutes  les  parties  de  lEtat  y  contribuent, 
chacune  selon  ses  forces  »  ?  Nous  n'en  sommes 
pas  encore  là,  et  les  «  donneurs  d'avis  »  régnent 
toujours,  et  nous  en  mourons. 

Il  fallait  du  courage  pour  déclarer  la  guerre 
aux  financiers.  Du  courage,  La  Mothe  Le  Vayer 
n'en  montra  pas  moins  dans  la  grande  que- 
relle qu'il  eut  vingt  années  durant,  sur  le  pro- 
pos de  la  grammaire,  avec  Vaugelas. 

Elle  dura  peut  être  davantage,  cardes  i63i, 
dans  le  Dialogue  de  Tubero  sur  VOpîniâtreté, 
La  Mothe  Le  Yayer  rappelle  les  discussions 
qu'il  a  eues  en  certaines  compagnies,  avec  le 
savant  grammairien  Craies.  En  i638,  il  re- 
venait à  la  charge  dans  son  Discours  sur  Vélo- 
quence  française  de  ce  temps,  et  répondait  en 
1647  aux  Remarques  de  Vaugelas  par  quatre 
lettres  adressées  à  Gabriel  Naudé,  lesquelles 
furent  ensuite  jointes  au  recueil  de  ses  Petits 
Traités  en  forme  de  lettres. 

Le  temps  n'est  plus,  qu'on  révérait  le  nom 
de  Vaugelas  comme  celui  d'un  saint  de  la  lan- 
gue. Le  temps  viendra  peut-être  que  l'on  con- 
sidérera le  baron  savoyard  comme  un  des 
mauvais  génies  de  la  France.  Dans  la  période 
intermédiaire,  il  suffit  déjà  que  de  bons 
esprits  constatent  avec  M.  Brunot  que  la  cri- 
tique de   La  Mothe   Le   Vayer   «    est.  souvent 
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serrée  et  judicieuse  »,  et  que  a  en  général  il 
a  bien  vu  les  faiblesses  de  la  doctrine  de  Vau- 
gelas  »,  pour  donnera  son  auteur  un  sensible 
relief.  La  Mothe  Le  Vayer  aimait  la  langue. 
Il  lui  voulait  du  bien  et  non  du  mal.  Encore 
que  pour  sa  part  il  trouvât  de  tels  jeux  un 
peu  puérils,  il  comprenait  qu'il  y  eût  des 
gens  du  monde  ou  même  des  érudits  qui 
s'appliquassent  à  la  purifier,  à  la  rendre  plus 
claire,  à  en  guider  le  développement  naturel. 
Ce  qu'il  n'aimait  pas,  c'était  les  gendarmes, 
les  puristes,  les  embaumeurs.  Et  lorsqu'il  com- 
bat V usage  du  gentilhomme  étranger,  c'est 
moins  au  nom  de  la  liberté  que  de  son  côté 
réclame  le  vieux  Scipion  Dupleix,  que  pour  la 
vie  même  du  langage  qu'il  craint  que  trop  de 
soins  ne  fassent  étouffer. 

Mais  aujourd'hui,  ne  voyons-nous  pas  le 
purisme  fleurir  encore  de  ridicule  façon  ?  Ce 
n'est  rien  que  des  écrivains  fassent  tout  leur 
art  de  curiosités  de  grammaire.  Libre  à  eux, 
et  bravo,  s'ils  en  tirent  un  accent  !  Le  mal  est 
chez  ces  critiques  qui  refusent  de  reconnaître 
les  droits  de  la  langue  parlée,  qui  voudraient 
nous  faire  «  écrire  Vaugelas  »,  et  qui  chi- 
canent des  écrivains  puissants  pour  un  solé- 
cisme, une  tournure  vicieuse,  un  barbarisme, 
qu'aussi    bien    on    retrouvera    le    lendemain 
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chez  eux.  Le  mal  est  dans  cette  défiance  de 
soi-meine  qu'ils  donnent  à  chacun,  et  dans  la 
platitude  du  style  de  ceux  qui,  les  craignant, 
essaient  de  se  polir  et  de  se  repolir  alors  que 
leur  génie  ne  les  y  incline  pas.  Le  mal  est 
assez  grand.  Il  serait  terrible  si  l'engouement  se 
poftait  au  purisme  et  si,  par  un  de  ces  retours 
de  modes  qui  sont  de  tous  les  temps,  le  public 
illettré  d'aujourd'hui  élisait  un  beau  jour  quel- 
que Vaugelas  nouveau,  et  fatigué  de  la  danse, 
de  la  boxe,  de  l'aviation,  de  Dada,  entrepre- 
nait de  se  vouer  au  culte  de  la  langue  pure. 
C'est,  aussi  bien,  ce  qui  s'est  produit  du 
temps  de  La  Mothe  Le  Vayer.  C'est  contre 
quoi  il  se  dressait.  Il  savait  qu'il  n'écri- 
vait pas  bien.  Mais  il  n'obligeait  personne  à 
écrire  d'après  sa  recette.  Il  redoutait  tout 
d'une  règle  fixée  par  des  gens  peu  qualifiés, 
il  redoutait  tout  d'une  règle  quelconque,  et 
môme  de  la  règle  dite  de  l'usage,  n'y  ayant 
usage,  pour  parler  comme  lui,  que  lorsqu'il 
n'y  a  pas  de  règle.  Il  plaidait  à  la  fois  la  cause 
de  formes  vieillies  et  savoureuses,  dont  beau- 
coup, d'ailleurs,  ont  duré  malgré  Vaugelas,  et 
la  cause  de  la  jeune  langue  qui  demande  tou- 
jours à  étendre  ses  rameaux,  à  se  renouveler. 
Il  plaidait  même  la  cause  de  la  pensée  servie 
par  une  plume  malhabile. 
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Il  plaidait  toutes  les  bonnes  causes,  et  bien 
qu'évidemment  il  n'ait  jamais  eu  soupçon  de 
la  chose,  les  partisans  des  plus  libres  raffine- 
ments poétiques,  eux-mêmes,  pourraient  se 
prévaloir  de  cette  phrase  du  bonhomme  : 
«  L'Ane  de  l'Apologue,  qui  trouva  le  chant  du 
Coucou  préférable  à  celui  du  rossignol  à  cause 
que  celui  du  premier  n'était  pas  si  obscur  ni  si 
inégal,  nous  apprend  qu'il  n'appartient  pas  à 
tout  le  monde  de  dire  son  avis  sur  l'éloquence  ». 
Voilà  qui  est  mieux  pensé  qu'en  l'apologue 
même  ou  que  dans  la  leçon  que  Diderot  en  tire 
pour  la  placer  sous  les  lèvres  de  l'abbé  Galiani. 

II  semble  enfin  que  le  réveil  du  Scepticisme, 
qui  va  sonner  pour  la  jeune  philosophie  fran- 
çaise, doive  rendre  quelque  intérêt  aux  gros 
traités  de  La  Mothe  Le  Vayer.  Ce  n'est  pas  une 
révélation,  que  beaucoup  de  jeunes  gens  qui 
s'exercent  aujourd'hui  dans  l'art  de  penser 
tendent  à  une  liberté  d'esprit  fondée  sur  un 
examen  indifférent  des  faits,  qui  est  de  bon 
scepticisme  ou  nous  n'y  entendons  rien. 

En  saurait  il  être  autrement  ?  M.  Victor  Bro- 
chard,  témoin  d'une  génération  qui  s'éteint, 
écrivait  dans  ses  Sceptiques  grecs  :  a  II  n'est  pas 
douteux  que  les  progrès  de  la  science  aient 
porté  au  scepticisme  un  coup  dont  il  ne  se 
relèvera  pas.  Qui  donc   oserait  aujourd'hui  se 
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pioclaiiier  sérieusement  sceptique  ?  »  C'était 
environ  le  temps  que  M.  Emile  Picard  pro- 
nonçait le  Credo  qu'il  fallait  à  la  science, 
paraît-il,  et  dont  il  doit  être  le  premier  à  sourire 
aujourd'hui.  La  foi  scienliste  est  morte  en  même 
temps  que  d'étranges  découvertes  enlevaient  à 
la  science  quelques  particules  d'absolu.  Et  la 
relativité  des  connaissances  humaines,  leur 
confusion,  leur  éternelle  fragilité,  feront  bien- 
tôt prendre  au  Discours  pour  montrer  que  les 
doutes  de  la  philosophie  sceptique  sont  de  grand 
usage  dans  les  sciences  une  petite  revanche  sur 
l'immortel  Discours  de  la  Méthode.  Car  c'est 
seulement  dans  les  traités  de  leurs  ennemis  que 
les  sceptiques  ont  jamais  douté  pour  le  plaisir 
de  douter,  et  la  sévérité  cartésienne  envers 
leurs  tropes  s'apparente  de  fort  près  aux  propos 
ridicules  que  Fénelon  prête  à  l'ombre  de  Pyr- 
rhon.  Le  sourire  de  la  Sceptique  a  été  plusieurs 
siècles  écarté  de  la  méthode  humaine,  moins 
par  la  rigueur  des  dogmes  et  du  raisonnement 
que  par  de  sanglantes  caricatures.  La  Mothe  Le 
Vayer  ne  s'y  trompait  pas,  qui  ne  nomme  point 
Descartes,  mais  qui  déclare  dans  sa  Prose  Cha- 
grine :  <i  Ceux...  (les  philosophes)  de  ce  temps 
n'ont  guère  dégénéré  pour  ce  regard,  et  l'on 
peut  prononcer  sans  mécompte  de  la  plupart 
de  ces  Novateurs  la    même  chose  qu'Aristoie 
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impute  à  d'autres  au  dernier  chapitre  du  pre- 
mier livre  de  sa  Métaphysique,  qu'ils  ont  voulu 
faire  de  belles  Mathématiques  une  fort  laide  et 
fort  mauvaise  Philosophie.  » 

M.  Jérôme  Coignard,  qui  devait  posséder  à 
fond  son  La  Mothe  Le  Vayer,  dira  plus  tard 
par  la  plume  de  M.  Anatole  France  :  «  En 
dehors  de  l'homme  il  n'y  a  ni  mathématiques, 
ni  géométrie,  et  c'est  en  définitive  une  con- 
naissance qui  ne  nous  fait  pas  sortir  de  nous- 
mêmes,  bien  qu'elle  affecte  un  air  d'indépen- 
dance assez  magnifique.  »  Et  M.  Jules  Tannery 
a  rejoint  Sextus  Empiricus  en  écrivant,  après 
tant  de  débats  :  «  Le  postulatum  d'Euclide 
n'est  ni  vrai  ni  faux  :  c'est  une  hypothèse  dont 
on  a  besoin  pour  construire  la  géométrie  ordi- 
naire. » 

Il  nous  suffit  de  rappeler  encore  qu'il  est  peut- 
être  des  corps  dont  on  n'est  pas  bien  sûr  qu'ils 
ne  se  perdent  pas,  et  qu'on  peut  craindre  que  la 
lumière  ne  se  propage  pas  en  ligne  absolument 
et  humainement  droite,  pour  établir  la  témérité 
de  l'affirmation  que  M.  Victor  Brochard  pronon- 
çait il  y  a  tantôt  trente-cinq  ans  ;  pour  affai- 
blir, sinon  pour  dissiper  encore  l'illusion 
scientiste,  et  pour  rendre  ses  souverains  droits 
au  doute  des  doutes,  à  la  bienheureuse  Epoque 
où  se  balançait  l'esprit  des  sages  Ephectiques. 
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«  Certes,  un  grain  d'Epoque,  a  dit  La  Mothe 
Le  Vayer  dans  ses  Petits  Traités  (Remarques 
Géographiques,  lettre  89),  est  un  souverain  et 
merveilleux  préservatif,  soit  contre  la  facilité  à 
tout  croire,  soit  contre  cette  présomptueuse  et 
téméraire  façon  de  nier  tout  ce  qui  ne  tombe 
pas  d'abord  sous  nos  sens.  »  Et  il  ajoute,  dans 
son  Dialogue  de  l'opiniâtreté:  «  Doutons  de  tout, 
puisque  c'est  le  propre  de  notre  humanité  ; 
et  afin  de  ne  rien  déterminer  trop  légèrement, 
ne  donnons  pas  même  une  assurance  entière 
de  nos  doutes  Sceptiques.  » 

On  irait  donc  contre  ses  enseignements  si 
l'on  en  voulait  tirer  une  doctrine.  Sa  doctrine, 
pour  ainsi  parler,  était  qu'il  n'avait  pas  de  doc- 
trine. Il  acquiesçait  sans  difficulté  à  ce  que 
d'autres  sceptiques  avaient  pu  dire  avant  lui, 
recommandant  Montaigne  et  Charron  à  ceux 
qui  n'entendaient  pas  le  latin,  et  cherchant  lui- 
même  son  bien  dans  l'inépuisable  littérature 
ancienne,  avec  une  préférence  marquée  pour 
Sextus  Empiricus.  Il  ne  fait  aucun  usage  de  la 
dialectique,  ce  dont  enragent  ses  commenta- 
teurs, qui  ne  peuvent  avec  lui  disputailler.  Son 
rôle  lui  semblait  être  d'ajouter  des  documents 
au  dixième  trope  de  Pyrihon ,  et  d'offrir  à  ses  lec- 
teurs le  tableau  le  plus  étendu  qu'il  se  pouvait 
des  mœurs  contraires  et  des  opinions  opposées, 
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sebornant,  en  matière  de  conclusion,  à  dire  :  res- 
tons-en là,  ne  jugeons  pas,  ne  choisissons  pas. . . 

Aussi  son  œuvre  est-elle  une  sorte  de  dic- 
tionnaire des  mœurs,  des  connaissances  et  des 
croyances  humaines,  non  point  classées  mais 
rassemblées  autour  de  quelques  sujets  cen- 
traux. Elle  est  faite,  on  l'a  dit.  de  manières  de 
chroniques,  où  s'entremêlent  le  fait  divers,  les 
pensées  des  vieux  philosophes,  les  découvertes 
des  grands  voyageurs,  les  traditions  et  l'obser- 
vation personnelle.  Ces  chroniques  sont  d'éten- 
due fort  inégale,  mais,  qu'elles  ne  dépassent 
point  la  longueur  d'une  lettre  ou  qu'elles  se 
développent  sur  trois  volumes,  elles  obéissent 
toujours  au  balancement  léger  de  la  pensée,  à 
ce  rythme  prudent  qui  est  la  forme  propre  de 
l'ironie  sceptique. 

Il  ne  nous  paraît  pas  que  La  Mothe  Le  Vayer, 
magistrat  impartial  et  serein,  ait  jamais  été, 
pour  sa  part,  fort  équitablemcnt  jugé.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ait  manqué  d'admirateurs  :  homme 
illustre  !  grand  savant  !  Plutarque  français  ^.  le 
nomme-t-on  de  son  vivant.  Et  Bayle,  en  son 
dictionnaire,  a  relevé  de  la  belle  façon  une 
observation  désobligeante  de  Vigneul-Marville 
sur  le  caractère  de  l'écrivain.  Mais  on  lui  prê- 
tait aussi  bien  des  qualités  qui  n'étaient  pas 
les  siennes,  qu'il  ne  se  souciait  même  pas  d'ac- 
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quérir.  Auxix"  siècle,  on  lui  chercha  plutôt  des 
défauts  qu'il  ne  possédait  pas  non  plus,  ou  des 
insunisances  qui  étaient  chez  lui  volontaires. 
Peu  importe.  Si  son  œuvre  reste  nominale- 
ment ignoiée,  les  bons  auteurs  n'ont  jamais 
manqué,  qui  la  pillent  pour  le  bien  général. 
D'autres  viendront,  qui  lui  rendront  ses  droits. 


IV 


Pour  aidera  la  faire  connaître,  nous  en  don- 
nons ici  deux  Dialogues,  respectivement  em- 
pruntés aux  deux  livres  d'OrasiusTubero  :  le  dia- 
logue  de  la  Divinité  et  (îelui  de  l'Opiniâtreté. 

Le  Dialogue  sur  l'Opiniâtreté  entre  Ephes- 
tion  et  Cassander  appartient  au  tome  II  de 
l'ouvrage.  Il  nous  a  paru  intéressant  en  ceci, 
surtout,  qu'il  fait  à  peu  près  le  tour  des  idées 
de  La  xMothe  Le  Vayer.  On  y  part  d'une  con- 
testation sur  l'étymologie,  qu'Ephestion  vient 
d'avoir  avec  Cratès  (Vaugelas),  pour  échanger 
quelques  remarques  sur  l'opiniâtreté  que  les 
hommes  mettent  en  leurs  sentiments.  On  en 
recherche  les  causes,  les  effets  et,  entre  temps, 
Cassander  résume  pour  son  interlocuteur 
quelques  petits  paradoxes  qu'il  a  tenus  en 
société,  touchant  la  découverte  de  l'Amérique, 
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les  bienfaits  de  la  mort  violente,  etc..  Ephes- 
tion  parle  à  son  tour  de  ses  dernières  lectures 
sur  la  diversité  des  opinions,  des  mœurs  et 
des  croyances.  Il  en  tire  la  conclusion  qu'on 
peut  attendre,  si  c'est  conclure,  au  regard  de 
la  plupart  des  hommes,  que  de  murmurer  : 
«  Le  sceptique  porte  sa  considération  et  donne 
atteinte  à  tout,  mais  c'est  sans  pervertir  son 
goût  et  sans  s'opiniâtrer  à  rien.  » 

Le  dialogue  sur  le  sujet  de  la  Divinité, 
appelé  dans  certaines  éditions  dialogue  sur  la 
diversité  des  Religions,  est  un  morceau  de 
valeur  et  d'importance.  Orontcs,  philosophe 
assez  indécis,  mais  soucieux  du  respect  chré- 
tien, y  déclare  qu'il  inclinerait  volontiers  au 
scepticisme  s'il  ne  craignait  que  cette  secte  ne 
fut  contre  sa  foi,  et  Orasius  lui-même,  c'est-à- 
dire  La  Mothe  Le  Vayer,  démontre  alors  gra- 
vement à  son  ami  qu'entre  toutes  les  doctrines 
philosophiques,  seule  la  sceptique  est  com- 
patible avec  le  christianisme.  Orontes  con- 
vaincu, il  ne  reste  plus  à  notre  Orasius  qu'à 
énumérer  la  multitude  des  religions,  avec  les 
particularités  de  leur  culte,  ce  qu'il  fait  d'une 
façon  sommaire  et  pleine  de  sel.  Il  évite  toute- 
fois avec  prudence  de  parler  des  hérésies  qui 
se  développent  sur  l'arbre  chrétien,  et  pour 
conclure  il   prononce  l'éloge   de  l'honorable 
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if^norance  de  la  Sceptique  contre  la  confusion 
et  l'erreur  des  sciences. 

Ce  dialogue  permet  d'aborder  la  question 
que  depuis  longtemps  se  pose  le  lecteur,  tou- 
chant la  sincérité  de  la  foi  que  La  Mothe 
Le  Vayer  professe.  En  son  temps  il  ne  passait 
pas  pour  très  chrétien,  et  certes,  il  ne  l'était 
ni  à  la  façon  du  grand  Arnauld,  ni  à  celle  du 
père  Garasse.  Gui  Patin,  qui  avait  fait  avec  lui 
des  «  débauches  d'esprit  » ,  le  soupçonnait  du 
vice  qu'on  reprochait  à  Diagoras  et  à  Prota- 
goras,  c'est-à-dire  du  vice  d'athéisme.  Balzac 
ne  laissait  pas  de  renchérir  sur  ces  accusations, 
et  le  xvni*  siècle  accommoda  la  pensée  de 
La  Mothe  Le  Yayer  au  goût  nouveau.  Voltaire 
nous  rapporte  le  mot  de  ce  courtisan  jansé- 
niste qui,  voyant  passer  le  précepteur  du  roi 
dans  un  des  salons  du  Louvre,  le  montra  en 
disant  :  «  Voilà  un  homme  qui  n'a  pas  de  reli- 
gion. »  On  connaît  la  réponse  de  La  Mothe 
Le  Vayer  qui  vint  à  son  dénonciateur  pour  lui 
dire  avec  douceur  :  «  Mon  ami,  j'ai  tant  de 
religion  que  je  ne  suis  pas  de  ta  religion.  »  Et 
pourtant.  Voltaire  s'est  permis  d'insérer  dans  le 
Rrcueil  nécessaire,  en  1766,  et  dans  les  Nouveaux 
mélanges  philosophkjues,  en  T768,  sous  le  titre  : 
les  Idées  de  la  Molhe  Le  Vayer,  quelques  pages 
d'un  déisme  niais  qu'il  n'est  pas  inutile  de  dire 
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que  le  sceptique  n'a  pas  écrites  et  qu'il  nous 
choque  qu'on  ait  jamais  pu  prêter  à  son  esprit. 

Déiste,  non  pas.  Athée,  peut-être.  Ou  pour 
mieux  dire  incrédule,  libertin,  sceptique  en  sa 
religion  comme  en  toute  autre  chose,  mais 
prudent,  et  plié  sans  colère  à  la  loi  religieuse 
du  souverain.  Athée,  peut-être,  car  il  classe 
lui-même  Pomponace  au  nombre  des  athées, 
et,  par  la  suite,  il  serre  ce  philosophe  de  fort 
près  dans  son  Traité  de  l" Immortalité  de  l'âme... 
Incrédule,  plus  probablement,  mais  ayant  fait 
sienne  la  devise  de  Cremonini  :  Intas  ut  libet, 
Joris  ut  moris  est  ;  en  dedans  penser  ce  qu'on 
veut,  en  dehors  obéir  à  l'usage.  Il  l'exprime 
clairement,  dans  la  Prose  Chagrine  :  «  La  phi- 
losophie... que  nous  défendons,  pleine  d'hu- 
milité et  de  respect  pour  les  choses  saintes, 
quitte  tous  ses  raisonnements  humains  au  pied 
du  Crucifix,  pour  peu  qu'ils  soient  opposés 
aux  vérités  révélées  et  à  ce  que  la  Foi  nous 
oblige  de  croire.  » 

On  serait  encore  tenté  de  le  comparer  à  cet 
excellent  M.  Jérôme  Coignard  dont  u  la  libre 
intelligence  foulait  aux  pieds  les  croyances 
vulgaires  et  ne  se  rangeait  point  sans  examen 
à  la  commune  opinion,  hors  en  ce  qui  louche 
la  foi  catholique,  dans  laquelle  il  fut  inébran- 
lable ».   Il  convient  d'ajouter    que    La  Mothe 
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Le  Vayer,  pour  se  défendre  contre  l'accusation 
d'athéisme  que  ses  ennemis  tenaient  toujours 
prête,  ne  pouvait  pas  se  contenter  de  faire 
profession  de  foi  chrétienne,  mais  qu'il  lui 
fallait  i)laidcr  le  faux  et  soutenir  que  la  seule 
philosophie  sceptique  était  compatible  avec  les 
dogmes  de  la  religion.  Entre  tant  d'autres, 
Huet  traitera  un  jour  le  même  sujet  avec  toute 
la  conviction  quil  comporte.  Mais  La  Mothe 
Le  Vayer,  sceptique  jusqu'aux  moelles,  n'y 
saura  se  défendre  contre  son  habituelle  ironie. 
Ainsi  en  son  Traité  de  l'Immortalité  de  rAme, 
qu'il  soutient  par  trente-trois  arguments,  irré- 
prochables dans  leur  forme,  mais  dont  chacun 
porte  une  sorte  de  double-fond  sceptique,  si 
bien  que  la  nécessité  de  l'aveugle  Foi  s'impose 
plus  que  jamais  à  la  suite  de  ses  démonstra- 
tions. La  Mothe  Le  Vayer  nous  rappelle  en 
cet  ouvrage  un  profeseur  de,  philosophie  que 
nous  eûmes,  lequel  ayant  combattu  toutes  les 
preuves  classiques  de  l'existence  de  Dieu, 
feignit  soudain  une  grande  confusion  de  n'en 
pouvoir  plus  laisser  quelqu'une  intacte  pour 
servir  du  moins  à  nos  examens. 

Certains  ont  pourtant  assuré  que  la  Mothe 
Le  Vayer  était  un  chrétien  sincère  et  qu'il  eût 
été  fort  marri  s'il  avait  pu  prévoir  l'usage  que 
de  ses  «  légèretés  sceptiques  »  on  devait  faire  au 
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xviii''  siècle.  Nous  avouons  qu'il  nous  semble 
impossible  de  nous  imaginer  un  croyant  en 
La  Mothe  Le  Yayer.  Tout  au  plus,  pour  ce  qui 
concerne  sa  propre  religion,  leur  accorderons- 
nous  qu'il  eut  quelques  scrupules  à  en  douter, 
son  esprit  ne  conservant  sur  les  autres  aucune 
espèce  d'indécision.  11  écrivit  tout  le  contraire  P 
Mais  il  le  fallait  bien  !  Et  c'est  même  la  seule 
façon  dont  il  pût  se  faire  comprendre  des 
intelligences  qu'il  voulait  toucher,  c'est-à-dire 
de  celles  qui  entendent  l'ironie. 

Il  reste  encore  des  intelligences  de  cette 
nature-là.  Les  grands  traités  de  l'histoire  des 
Religions,  tels  que  l'érudition  moderne  les 
bâtit,  n'enlèvent  aucun  charme  aux  dialogues 
de  La  Mothe  Le  Yayer.  Bien  plus,  ils  en 
font  valoir  la  fraîcheur  et  la  sereine  malice. 
Le  débat  nest  plus  entre  jansénistes  et  jésuites. 
Il  inet  aux  prises  des  dogmes,  positifs  ou  né- 
gatifs, mais  féroces  et  armés  dune  science  aussi 
cruelle  que  celle  qui  se  prostitue  aux  massacres 
modernes.  Loin  de  ces  machineries,  les  esprits 
doux  planent  sans  danger  sur  les  ailes  légères 
de  la  Sceptique.  Mais  ils  se  comptent. 

Puissent  les  deux  dialogues  que  nous  réédi- 
tons aujourd'hui  leur  donner  les  compagnons 
de  choix  dont  La  Mothe  Le  Yayer  eût  lui-même 
souhaité  l'amitié. 


CHRONOLOGIE 


ANNKES    DE    FORMATION. 


1583.  Naissance   de   L.   M. 
L.  V.   (1"  août). 


1606.  L.  M.  L.  V.  avocat 
au  Parlement,  puis 
substitut  en  survi- 
vance. 


1C25.  Mort  de  son  père.  Il 
lui  succède  dans  sa 
charge. 


J   1580.  Les     deux     premiers 
livres  des  Essais. 


1585.  Naissance  de  Riche- 
lieu. 

1592.  Mort  de   Montaigne. 

1596.  Naissance  de  Des- 
cartes. 

IGOO.  Naissance  de  Gabriel 
Naudé. 

1601.  La    Saç^esse. 

1G03.  Mort   de    Charron. 


1619.  Supplice    de    Vanini. 

1621.  Supplice    de   Jean 

Fontainier. 

1622.  Naissance  de  Pascal. 

1623.  Théophile    de     Viau 

coudamné  à  être 
brûlé  vif. 
162'.  Le  P.  Mersenne  pu- 
blie l'Impiété  des 
Déistes  et  la  Vérité, 
des  Sciences  contre 
les  Sceptiques. 
—  Gassendi  publie  le 
1^"'  livre  des  Exerci- 
iationes  paradoxicse 
adversus  Aristoteleos. 
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1G27.  Voyage  en  Angleterre 
avec    Bautru. 

1628.  Mariage  de  L.  M.  L.V. 

1629.  Voyage    en    Espagne 

avec  Bautru. 
—     Naissance  du   fils  de 
L.  M.  L.  V. 


PREMIERES    ŒUVRES. 


LA    VIE    A    LA    COUR, 


1630.  Les  cinq  premiers  dia- 
logues   de     Tubero. 

1633.  Les  premières  publi- 
cations politiques 
(Bataille  de  Lutzen, 
etc..) 

1635.  Voyage  en  Italie  avec 

M.    de    Bellièvre. 

1636.  Petit   Discours    chré- 

tien de  l'Immortalité 
de  l'Aine. 


1638.  Considérations      sur 

l'Eloquence      fran- 
çaise de  ce  temps. 

1639.  L.   M.   L.  V.   reçu  à 

l'Académie      fran- 
çaise    (14     février). 

1640.  Instruction    de    ^Igr 

le   Dauphin. 
1642.  De    la    Vertu    des 
Payens. 


16'i5.  Mort  de  M"»  de 
Gournay  dont  L.  M. 
L.  V.  hérite  la  bi- 
bliothèque. 


1630.  Naissance  de   Daniel 
Huet. 


\(,'il.  Discours    de    la    Mé- 
thode. 

1638.  Naissance    de    Louis 

XIV. 
—     Emprisonnement    de 
Saint-Cyran. 

1639.  Exécution  d'un  blas- 

phémateur   (19    fé- 
vrier). 


1642.  Mort  de  Richelieu. 

1643.  Le     Grand    Arnauld 

publie    De    la    fré- 
quente   communion. 
1645.  Naissance    de    La 


Bruyère. 
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1647. 


Il  est  nommé 
cepteur  du 
d'Anjou. 


pic- 
dnc 


1650.  L'abbé  L,  M.  L.  V. 
publie  Le  Parasite 
Mormon,  roman  co- 
mique. 


1053.  Première  publication 
des  œuvres  com- 
plètes. 

1654.  La    Politique    du 

Prince. 

1655.  Mort   de  la  première 

Mme  Le  Vayer. 


1647.  Fronde     Parlemen- 

taire. 

—  Naissance  de  Bayle. 

1648.  Péréfixe     évoque    de 

Rodez. 

—  Mort  du  P.  Merscnne. 

1649.  La  Cour  se  retire   à 

Saint-Germain 
(5-6  janvier). 

—  La  Cour  rentre  à  Pa- 

ris   (18  août). 

1650.  Mort  de  Vaugelas. 

—  Mort    de    Descartes. 


1651.  La     Cour     gagne 

Bourges,    puis    Poi- 
tiers. 

1652.  Rentrée    du     Roi    à 

Paris    (21    octobre). 

1653.  Mort    de    Gabriel 

Naudé. 

1654.  Mort  de  Balzac. 

1655.  L'Etourdi. 

—  L' Entrelien    avec    M. 

de  Sacy. 

—  Mort    de    Gassendi 

(24  oct.). 

1656.  Première  Provinciale 

(23    janv.). 
1659.  Mariage  du  Roi. 
1661.  Mariasre  de  Monsieur. 


LA    RETRAITE. 


DERNIERES    ŒUVRES. 


1661.  La  Prose  chagrine. 

1662.  L'abbé  L.  M.  L.  V. 

prêche   à   l'Oratoire 
devant  LL.  MM. 


1662. 


Mort     de 

(19     août) 
Claude   Le 


Pascal 
Petit,   en 


62 


CHRONOLO  GIE 


1664.  Homilies  académiques 

—  Mort  de  l'abbé  L.  M. 

L.  V.   (16-19  sept.). 

—  Remariage  de  L.  M. 

L.  V.  (30  décembre). 

1666.  Problèmes  sceptiques. 

1669.  Œuvres     complètes 

(édition  Billaine). 

1670.  Soliloques    sceptiques 

et   Hexaméron   rus- 
tique. 


1672.  Mort    de    La    Mothe 
Le   Vayer    (9   mai). 


appel,  est  condamné 
au  bûcher  (31  août). 


1665.  Don  Juan. 

1666.  Le  Misanthrope. 


1671.  Bernier     publie     son 

Histoire  de  la  der- 
nière révolution  des 
Etats  du  Grand  JMo- 
gol,  et  Jacques 
Rohault  son  Traité 
de    Physique. 

1672.  Mort   de   Gui     Patin 

(30  mars). 

—  Les  Femmes  savantes. 

1673.  Le     Malade     imagi- 

naire. 

—  Mort    de    Molière 

(17  fév.^ 


NOTE  SUR  LA.  DISPOSITION  DU  TEXTE 


Nous  avons  respecté  la  disposition  typographique 
massive,  presque  sans  alinéas,  que  La  Mothe  Le  \  ayer 
a  conservée  jusque  dans  ses  derniers  ouvrages. 

Il  n'a  pas  été  tenu  compte  des  variantes  qu'on  peut 
relever  dans  les  éditions  de  Mons  et  de  Liège  (1671  et 
1678).  Elles  consistent  surtout  en  coupures  ;  elles  sont 
rares  pour  les  deux  dialogues  que  voici,  et  les  éditions 
postérieures,  dites  de  Trévoux  (17 iG)  et  de  Berlin  (174A). 
ont  d'ailleurs  repris  le  texte  original. 

Nous  avons  aussi  supprimé  certaines  références  que 
donne  parfois  La  Mothe  Le  Vayer,  en  dehors  même  de 
ses  citations.  Mais  nous  avons  maintenu  ces  dernières' 
et  traduit  celles  qui  sont  utiles  à  l'intelligence  du  texte. 

On  trouvera  ces  traductions  au  bas  de  chaque  page, 
ainsi  que  l'explication  de  quelques  formes  vieillies.  Les 
autres  notes  ont  été  renvovées  à  la  fin  du  volume. 
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DIALOGUE  SUR  LE  SUJET 

DE  LA  DIVINITÉ 

ENTRE 

ORASIUS  Eï  ORONÏES 

Noli  altuin  sapere 


ORASius.  —  Je  reconnais  ingénument, 
Orontes,  qu'il  n'y  a  personne  qui  prête 
son  oreille  plus  volontiers  que  moi 
aux  opinions  extraordinaires,  et  qu'avec  ce 
que  j'y  puis  avoir  de  naturelle  disposition, 
ma  Sceptique  m'a  beaucoup  aidé  à  me  donner 
cette  inclination  particulière  aux  sentiments 
paradoxiques  {^),  comme  celle  qui  sait  mieux 
que  toute  autre  Philosophie  les  convertir  à 
son  avantage.  Mon  corps  n'est  point  si 
ennemi  de  la  foule,  quoiqu'elle  l'incommode 
merveilleusement,  que  mon  esprit  abomine  les 
violentes  contraintes  d'une  multitude,  et  je  ne 


(a)  Au  temps  de  La  Mothc  Le  Vaye»,  paradoxal  et 
paradoxique  s'employaient  indifféremment.  Paradoxique 
commençait  toutefois  à  vieillir,  et  paradoxal  a  seul  été 
admis  par  l'Académie,  en  1762. 


L\    MOTIIE 
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crains  pas  moins  la  contagion  en  cette  dernière 
presse  qu'en  la  première,  comme  celui  qui  croit 
l'épidémie  spirituelle  beaucoup  plus  dangereuse 
que  toute  autre.  Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces 
beaux  noms  romains  me  charment  l'oreille  par 
la  souvenance  des  vertus  de  leurs  titulaires, 
mais  je  ne  puis  entendre  celui  d'un  Publicola  (^) 
sans  une  particulière  indignation  contre  celui 
qui,  le  premier,  le  mérita,  et  croyez  qu'en  une 
République  comme  la  leur  je  n'eusse  jamais 
été  accusé  du  crime  qu'ils  appelaient  ambittis  (^), 
pour  avoir  trop  affecté  ('"*)  les  bonnes  grâces 
d'un  peuple.  J'ai  une  telle  antipathie  contre  tout 
ce  qui  est  populaire  (vous  savez  combien  nous 
étendons  loin  la  signification  de  ce  mot)  (^) 
que  je  ne  pourrais  condamner  l'aveuglement 
de  Démocrite  quand  il  se  serait  véritablement 
crevé  les  yeux  pour  ne  plus  voir  les  imperti- 
nences d'une  sotte  multitude,  et  qu'il  faudrait 
prendre  aussi  littéralement  cette  histoire  qu'elle 
doit  être  moralement  interprétée  pour  s'être 
servi  ce  grand  personnage  des  yeux  de  l'esprit 
tout  autrement  que  le  vulgaire,  et  n'avoir  rien 
vu  ni  considéré  comme  lui.  Ce  n'est  pas  pour  cela 
que  j'épouse  avec  aucune  affectation  le  parti 
qui  lui  est  contraire,  ma  façon  de  philosopher 


(^)   Recherché  de  préférence. 
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est  trop  indépendante  pour  s'attacher  à  quoi  que 
ce  soit  inséparablement.  Mais  pour  ce  {^)  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  opposé  à  notre  heureuse  sus- 
pension d'esprit  que  la  tyrannique  opiniâtreté 
des  opinions  communes,  j'ai  toujours  pensé  que 
c'était  contre  ce  torrent  de  la  multitude  que  nous 
devions  employer  nos  principales  forces,  et 
qu'ayant  dompté  ce  monstre  du  peuple,  nous 
viendrions  facilement  à  bout  du  reste. 

Orontes.  —  Cette  franchise,  Orasius,  à  me 
découvrir  les  mouvements  de  votre  intérieur, 
m'oblige  à  vous  confier  avec  même  candeur 
ce  qui  me  tient  en  peine  pour  vous  depuis  le 
temps  que  vous  vous  êtes  dispensé  de  (»)  pro- 
fesser assez  ouvertement  cette  humeur  capri- 
cieuse, que  je  puis  bien  ainsi  nommer,  puisqu'elle 
vous  fait  prendre,  comme  aux  chèvres,  les  lieux 
écartés  et  solitaires,  en  vous  éloignant  du  trou- 
peau. A  quoi  je  me  porte  d'autant  plus  volon- 
tiers, qu'en  satisfaisant  à  ce  que  je  crois  devoir 
à  l'amitié  dont  je  suis  uni  avec  vous,  je  vous 
expliquerai  par  même  moyen  les  raisons  qui 
m'empêchent  de  déférer  à  celles  de  votre  indiffé- 
rence sceptique,  et  d'acquiescer  aux  charmantes 
procédures  de  votre  Pyrrhonisme.  Déjà,  beaucoup 
se  sont  étonnés  qu'entre  tant  de  différents  sys- 

(a)  Autorisé  à. 
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tèmes  de  Philosophie,  vous  vous  soyez  appliqué 
à  celui  de  tous  qui  semblait  le  plus  abandonné, 
et  lequel  en  effet  ne  peut  être  que  le  plus  odieux, 
puisque  méprisant  tous  les  autres,  et  ne  conve- 
nant avec  aucun,  il  se  les  rend  tous  en  même 
temps  ses  adversaires,  semblable  à  cet  Ismaélite, 
la  main  duquel  était  contre  tous  et  la  main  de 
tous  contre  lui  :  Multis  etiam  sensi  mirabile  videri^ 
eam  iiohis  potissimura  probatam  esse  Philosophiam, 
quce  lucem  ei'iperet,  et  quasi  noctem  quandam 
rébus  qffunderet,  desertceque  disciplines  et  jampri- 
dem  relictce  patrociniu?n  nec  opinatiim  a  nobis 
esse  susceptum  {^).  Car  que  pouvez-vous  attendre 
qu'un  général  assaut  de  tous  les  savants,  et  une 
publique  acclamation  de  toutes  les  écoles  contre 
vous  ? 

Mais  ce  qui  me  paraît  le  plus  important, 
et  qui  me  cause  le  plus  de  souci  dans  la  part  que 
je  veux  prendre  en  tous  vos  intérêts,  c'est  que  je 
ne  vois  pas  comment,  établissant  l'incertitude 
de  votre  secte  et  vous  moquant  de  ce  que  toutes 
les  autres  ont  voulu  dogmatiquement  établir, 
vous  pourrez  vous  défendre  aussi  chrétiennement 


(a)  D'autres,  enfin,  ont  été  surpris  de  me  voir  embrasser 
un  système  qui,  au  lieu  de  nous  éclairer,  semble  nous 
plonger  dans  les  ténèbres  et  de  me  voir  adopter  tout  à 
coup  une  doctrine  depuis  longtemps  abandonnée.  (Cicé- 
ron,  De  la  Nature  des  dieux). 
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qu'il  serait  à  désirer,  de  toutes  les  objections  que 
l'on  vous  formera.  Car  s'il  est  vrai  qu'il  n'y  ait 
rien  du  tout  de  certain  et  que  toutes  les  sciences 
soient  vaines  et  chimériques,  comme  vous  sou- 
tenez, il  s'ensuivra  que  notre  Sainte  Théologie, 
qui  est  la  science  des  choses  divines,  sera  fantas- 
tique et  illusoire  comme  les  autres  ;  ce  qui  est 
une  impiété  dont  je  vous  tiens  aussi  éloigné  que 
j'appréhende  que  vous  n'en  puissiez  éviter  le 
soupçon. 

Orasius.  —  Pour  le  premier  des  deux  points 
que  vous  venez  de  toucher,  qui  regarde  l'envie 
ou  la  haine  de  ceux  que  vous  nommez  savants, 
j'estime  qu'ils  n'ont  pas  sujet  de  s'estomaquer 
si  violemment  que  vous  le  supposez,  car  comme 
je  ne  reçois  affirmativement  aucune  de  leurs 
maximes,  aussi  n'en  condamné-je  déterminé- 
ment  pas  une,  me  contentant  d'une  douce  et 
tranquille  suspension  d'esprit  sur  icelles,  ce 
qui  les  doit,  à  mon  avis,  rendre  plus  modérés 
et  moins  animés  contre  moi  qu'ils  ne  sont  entre 
eux,  se  trouvant  toujours  diamétralement  oppo- 
sés, et  ne  se  pardonnant  jamais  rien  dans  une 
guerre  qu'ils  se  font  à  toute  outrance.  En  tout 
cas  je  vous  prie  de  vous  donner  autant  de  repos 
sur  ce  sujet,  que  je  recevrai  —  et  mes  semblables 
—  de  satisfaction  d'esprit  de  nous  voir  combattus 
par  le  plus  grand  nombre,  et  croyez  que  ce  n'est 
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pas  sans  occasion  que  vous  lisez  pour  devise 
sur  ce  manteau  de  cheminée,  Cojitemnere  et 
contemni,  vous  protestant  que  je  ne  fais  aucune 
violence  à  mon  génie  quand  je  me  ris  de  ces 
suffrages  et  méprise  ces  applaudissements  pu- 
blics. Recevez  donc  pour  réponse  ce  seul  mot  : 
Non  curât  Hippoclidesi^).  Quant  au  second  chef, 
concernant  ce  qui  peut  être  imputé  à  la  Philoso- 
phie Sceptique  d'incompatibilité  avec  le  Chris- 
tianisme, il  s'en  faut  tant  que  je  défère  aux  appa- 
rences de  cette  calomnie,  que  je  fais  gloire  d'avoir 
porté  mon  esprit  et  ma  ratiocination  à  ce  qui  le 
pouvait  mieux  préparer  à  notre  vraie  religion, 
et  le  rendre  plus  capable  des  mystères  de  notre 
foi.  Sachez  donc  que  quand  nous  nions  la  vérité 
et  certitude  que  chacun  veut  établir  dans  la 
science  qu'il  professe,  et  qu'en  ce  faisant  nous 
les  rendons  toutes  suspectes  de  vanité  ou  de 
fausseté,  nous  ne  disons  néanmoins  rien  de  pré- 
judiciable à  notre  Théologie  chrétienne,  pource 
qu'encore  qu'improprement  et  en  quelque  façon 
elle  soit  parfois  appelée  science,  si  est-ce  que  {^) 
les  plus  saints  docteurs  conviennent  en  cela 
qu'elle  n'est  point  vraiment  une  science,  qui 
demanderait  des  principes  clairs  et  évidents 
à   notre   entendement,    là   où   elle   prend   quasi 


(a)    Toujours   est-il   que. 
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tous  les  siens  des  mystères  de  notre  foi,  laquelle 
est  un  vrai  don  de  Dieu,  et  qui  surpasse  entiè- 
rement la  portée  de  l'esprit  humain.  C'est  pour- 
quoi au  lieu  que  dans  les  sciences  nous  acquies- 
çons facilement  à  l'évidence  des  principes  connus 
par  notre  intellect,  dans  notre  Théologie  nous 
consentons  à  ces  principes  divins  par  le  seul 
commandement  de  notre  volonté,  qui  se  rend 
obéissante  à  Dieu  aux  choses  qu'elle  ne  voit, 
et  ne  comprend  pas  en  quoi  consiste  le  mérite 
de  la  foi  chrétienne.  Fides  non  consentit  per 
evidentiani  objecti,  sed  ex  imperio  "volwitatis ,  dit 
saint  Thomas.  Voilà  comment  tout  ce  que  nous 
pouvons  alléguer  contre  le  général  des  sciences 
ne  porte  point  de  coup  sur  la  Théologie  chrétienne, 
à  laquelle  nous  ne  faisons  rien  perdre  de  sa  di- 
gnité et  éminence  pour  oela,  lui  déniant  le  titre 
de  science,  d'autant  que  l'excellence  et  grandeur 
de  son  objet,  avec  la  certitude  de  ses  vérités 
révélées,  la  mettent  beaucoup  au-dessus  de 
toutes  les  connaissances  de  notre  humanité. 
Mais  je  passe  plus  outre,  et  vous  veux  faire  voir 
que  comme  notre  Religion  n'a  jamais  pu  souffrir 
de  persécution  que  de  ceux  qui  passaient  pour 
les  plus  savants,  d'où  vient  que  les  hérésiarques 
ont  été  des  premiers  hommes,  et  des  plus  disci- 
plinés de  leur  temps,  aussi  n'y  a-t-il  point  de 
façon    de    philosopher    qui    s'accommode    avec 
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notre  foi,  et  qui  donne  tant  de  repos  à  une  âme 
chrétienne  que  fait  notre  chère  Sceptique. 
Saint  Paul  ne  se  lasse  point  de  nous  faire  appré- 
hender toutes  ces  sciences,  qui  ne  font  que  nous 
bouffir  d'une  vaine  enflure,  ces  sagesses  qui  ne 
sont  que  folie  devant  Dieu,  et  ces  prudences 
humaines  desquelles  il  se  déclare  si  capital 
ennemi  :  et  cela  pource  que  notre  Religion  étant 
toute  fondée  sur  l'humilité,  voire  même  sur  une 
respectueuse  abjection  (*)  d'esprit,  elle  a  promis 
le  Royaume  des  Cieux  expressément  aux  pauvres 
d'entendement.  C'est  pourquoi  il  admoneste 
soigneusement  les  Hébreux,  Doctrinis  variis  et 
peregrinis  nolite  ahduci.  Optimum  est  enim  gratta 
stahiliri  cor,  non  escis  :  quœ  non  profuerunt  amhii- 
lantibus  in  eis  {^).  Et  exhortant  les  Ephésiens  à  la 
connaissance  de  Dieu,  il  use  de  ces  termes  : 
Ut  jam  non  simus  parvuli  fluctuantes,  et  ciraim- 
feramur  omni  vento  doctrine  (c).  Aussi  a-t-il 
grand  soin  que  les  Colossiens  ne  se  laissent 
captieusement  séduire  par  des  sophismes  lettrés. 


(a)  Au  sens  du  mot  objectio,  dans  le  latin  ecclésias- 
tique   :    action    de    considérer    comme    objet   de    rebut. 

(b)  Ne  vous  laissez  point  entraîner  par  des  doctrines 
diverses  et  étrangères.  Car  il  vaut  mieux  affermir  son 
cœur  par  la  grâce  que  par  des  aliments,  lesquels  n'ont 
servi  de  rien  à  ceux  qui  s'y  attachent.  (Hébr.,  XIII,  9.) 

(c)  Afin  que  nous  ne  soyons  plus  des  enfants,  flottants 
et  emportés  au  vent  de  toute  doctrine.  (Ephes.,  IV,  14.) 
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Videte  ne  quis  vos  decipiat  per  philosophiam,  et 
inanem  fallaciam,  seciindum  traditionem  homi- 
nurriy  secundum  elementa  mundi,  et  non  seciindum 
Christum  (»),  se  servant  de  ces  mots  :  Ut  nemo 
vos  decipiat,  insublimitate  sermonum  {^)  ;  à  raison 
de  quoi  il  défendait  à  Timothée  inaniloqiiia  (°) , 
lui  donnant  ce  précepte  :  non  verbis  contendere  (d)  ; 
et  il  prêche  la  même  doctrine  aux  Galates  : 
Cum  essemus  parvidi,  sub  démentis  mundi  eramus 
servientes  (e),  leur  reprochant  avec  sa  véhémence 
accoutumée,  quomodo  convertimini  iterum  ad 
infirma  et  egena  elementa,  quibus  denuo  servire 
vultis  (9.  Bref,  nous  voyons  qu'en  la  lettre  aux 
Philippiens,  il  déclare  toute  autre  doctrine  que 
celle  de  Jésus-Christ  préjudiciable,  et  qu'il 
fait  litière  de  toute  autre  science  que  celle  qu'il 
tient   du    ciel,    omnia   arbitratiis    detrimenta,   ac 


(a)  Prenez  garde  que  personne  ne  vous  abuse  par  la 
philosophie  et  par  des  enseignements  trompeurs,  selon 
une  tradition  toute  humaine  et  les  rudiments  du  monde, 
et  non  selon  le  Christ.  (Colos.,  II,  8.) 

(b)  Afin  que  personne  ne  vous  trompe  par  des  discours 
subtils.  (Colos.,  II,  4.) 

(c)  Les  discours  profanes   et  vains.   [Tim.,   II,  IG.) 

(d)  Ne  dispute  point  de  mots.  [Tim.,  II,  14.) 

(e)  Quand  nous  étions  enfants,  nous  étions  sous  l'escla- 
vage des  rudiments  du  monde.  (Gai.,  IV,  3.) 

(f)  [A  présent  que  vous  avez  connu  Dieu,  ou  plutôt 
que  Dieu  vous  a  connus]  comment  retournez-vous  à  ces 
faibles  et  pauvres  rudiments  auxquels  vous  voulez 
vous  asservir  encore  ?  (Gai.,  IV,  9.) 
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stercora,  propter  enmietitem  scientiam  Christi  («). 
Véritablement,  si  la  pauvreté  d'esprit  est,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  une  richesse  chrétienne, 
et  si  les  écoles  disent  bien  après  saint  Thomas 
que  ratio  humana  (saltem  antecedens  voluntatem), 
diminiiit  rationem  Jîdei,  l'Apôtre  n'a  pu  trop 
faire  peur  aux  fidèles  de  la  vanité  des  sciences, 
ni  trop  les  éloigner  de  la  sotte  présomption  de 
savoir.  C'est  pourquoi  les  Romains  étant  de  son 
temps  ceux  qui  s'estimaient  le  plus  pour  ce 
regard  {^),  il  leur  donne  ce  charitable  et  salutaire 
avis  :  Non  plus  saper e  quam  oportet  saper e,  sed 
sapere  ad  sobrietatem  (<=). 

Que  si  nous  voulons  peser  l'importance  de  ces 
sentences  apostoliques,  et  les  conférer  avec  ce  qui 
a    été    le    plus    hardiment    prononcé    par    notre 


(a)  Exactement  :  Verumtamen  existimo  omnia  deiri- 
mentum  esse  propter  eminentem  scientiam  J esu-Christi 
Domini  mei  :  propter  quem  omnia  detrimentum  feci,  et 
arbitrer  ut  stercora,  ut  Christum  lucrifaciam.  [Philip., 
III,  8.)  Et  je  tiens  même  encore  tout  cela  comme  un 
préjudice,  eu  égard  au  prix  de  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ,  mon  Seigneur  ;  pour  son  amour  j'ai  voulu  tout 
perdre,  pour  gagner  Jésus-Christ,  j'ai  regardé  toute  chose 
comme  de  l'ordure. 

(b)  La  Mothe  Le  Vayer  se  devait  d'être  le  dernier 
à  employer  l'expression  pour  ce  regard  dans  le  sens  de 
à  ce  sujet.  Il  n'y  renoncera  pas,  même  dans  ses  derniers 
livres,  alors  que  Furetière  la  déclare  hors  d'usage. 

(c)  [Je  dis  à  chacun  de  vous  de]  ne  pas  s'estimer  plus 
qu'il  ne  faut,  mais  d'avoir  des  sentiments  modestes. 
[Rom.,  XII,  3.) 
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Époque  (a)  contre  la  téméraire  arrogance  des 
disciplines,  nous  y  trouverons  une  si  grande 
conformité  que  nous  serons  contraints  d'avouer 
que  la  Sceptique  se  peut  nommer  une  parfaite 
introduction  au  Christianisme.  Et  qui  peut 
entendre  ce  grand  prédicateur  prononçant  aux 
Corinthiens  ces  belles  paroles  :  Si  quis  autem  se 
existimat  scire  aliquid,  noîidiim  cognovit  qiiemadmo- 
dum  oportet  eum  scire  (b),  et  d'ailleurs,  s'il  veut 
savoir  quelque  chose,  qu'il  fasse  profession  d'igno- 
rance, stidtus  fiât,  ut  sit  sapiens  (°),  qui  peut, 
dis-je,  ouïr  ces  belles  moralités  sans  être  persuadé 
(réservant  l'honneur  et  le  respect  qui  est  dû  à  ce 
vase  d'élection)  que  ses  sentiments  ne  pouvaient 
être  autres  que  parfaitement  pyrrhoniens  ?  Car 
que  disent  notre  Aphasie,  notre  Ataraxie  et 
toutes  ces  voies  célèbres  de  la  Sceptique,  qui  ne 
convienne  exactement  bien  avec  eux  ?  Et  qu'y 
a-t-il  dans  tout  le  Décalogue  de  notre  Secte  (i), 
qui  ne  leur  puisse  servir  d'excellente  interpréta- 
tion ?  Si  au  contraire  nous  portons  notre  considé- 
ration sur  les  différentes  opinions  de  toutes  les 


(a)  Il  s'agit,  bien  entendu,  de  l'Epoque  des  Sceptiques, 
ou  suspension  du  jugement. 

(b)  Si  quelqu'un  présume  de  sa  science,  il  n'a  encore 
rien  connu  comme  il  faut  le  connaître  [1'^^  Corinlh., 
VIII,  2.) 

(c)  Qu'il  devienne  fou  pour  devenir  sage.  (/""^  Conntlh, 

III,  18.) 
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autres  familles  philosophiques  qui  ont  été  jusqu'à 
nous,  vous  n'en  remarquerez  aucune  qui  n'ait 
ses  principaux  axiomes  et  ses  propres  principes 
directement  opposés  aux  articles  de  notre  foi. 
Les  Pythagoriciens  sont  pleins  de  superstitions 
magiques,  l'Académie  de  Platon  suppose  en  la 
création  du  monde  une  matière  éternelle  à  Dieu. 
Démocrite  et  tous  les  Épicuriens  ont  pensé  le 
même  de  leurs  atomes,  pour  ne  rien  dire  de  leur 
fin  voluptueuse,  les  Stoïciens  ont  fait  leur  Sage 
égal  et  quelquefois  supérieur  à  Dieu,  lequel 
ils  ont  assujetti  à  leur  célèbre  destinée.  Les  Cy- 
niques faisaient  publiquement  de  vice  vertu. 
Et  quant  aux  Péripatétiques  avec  leur  éternité 
du  monde  (de  laquelle  Aristote  ne  s'est  jamais 
départi  au  rapport  d'Alexandre  d'Aphrodisée), 
c'est  merveille  comme  ayant  étouffé  toutes  les 
autres  sectes,  à  la  mode  des  Ottomans,  qui  ne 
laissent  vivre  aucun  de  leurs  frères,  ils  aient  pu, 
nonobstant  l'impiété  de  la  plupart  de  leurs  dogmes, 
s'établir  si  magistralement  dans  toutes  les  écoles 
chrétiennes.  Car  encore  que  les  premiers  Pères 
de  l'Église  eussent  tous  déclame  contre  le  Lycée, 
et  que  saint  Ambroise  eût  prononcé  dans  ses 
offices  qu'il  était  bien  plus  à  craindre  que  les 
jardins  d'Épicure,  sa  Métaphysique  ayant  même 
été  brûlée  publiquement  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste,   et  un   Alexander   Neccamus  (^)   ayant 
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écrit  que  ses  œuvres  ne  pouvaient  être  entendues 
que  par  le  seul  Antéchrist,  si  est-ce  que  depuis 
que  le  Docteur  Angélique  eut  le  premier  baptisé 
Aristote  dans  l'École  (pour  user  des  termes  de 
Campanella),  on  lui  a  de  tous  endroits  tendu  la 
main  avec  un  si  général  applaudissement  que  les 
théologiens  de  Cologne  ont  bien  osé  le  nommer 
prceciirsorem  Christi  in  naturalibus,  ut  Joanncs 
Baptista  in  gratuitis  (»).  Et  Henry  d'Assia  (^) 
le  faire  aussi  savant  que  notre  premier  père 
Adam,  et  George  Trapezunce  (^)  composer  un 
livre  entier  des  conformités  de  sa  doctrine  avec 
notre  Sainte  Écriture.  Et  néanmoins  on  peut 
bien  dire  que  de  tous  les  Dogmatistes  que  nous 
venons  de  nommer,  et  qui  furent  jamais,  il  n'y 
en  a  point  eu  qui  aient  livré  de  plus  rudes  assauts 
à  notre  créance  que  ces  derniers,  pource  qu'il  n'y 
en  a  eu  aucuns  qui  se  soient  tant  fondés  sur  la 
force  de  leur  ratiocination  purement  humaine. 
Or  la  foi  étant  des  choses  qui  n'apparaissent  point, 
est  autem  fides  sperandarum  substantia  rerum, 
argumentum  non  apparentium  i^),  et  rien  ne  pou- 
fa)  «  rrécurscur  de  Jésus-Christ  aux  choses  naturelles 
comme  l'est  Jean-Baptiste  en  ce  qui  louche  la  grâce  »; 
comme  traduit  lui-même  La  Mothc  Le  Vayer  dans  le 
Traité  Sceptique  sur  cette  commune  façon  de  parler  :  n'avoir 
pas  le  sens  commun. 

(t>)  Or  la  foi  est  une  vive  représentation  des  choses  qu'on 
espère  et  une  démonstration  de  celles  qu'on  ne  voit  pas. 
[Hébr.,  XI,  1.) 
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vant  être  l'objet  d'icelle,  il  s'ensuive  que  puisque 
la  science  (supposant  qu'il  y  en  ait)  ne  s'acquière 
que  par  des  principes  connus,  il  ne  peut  y  avoir 
de  convenance  entre  la  foi  et  cette  prétendue 
science,  et  que  l'école  a  eu  raison  de  prononcer 
que  ejusdem  rei  non  potest  esse  scientia  et  fides. 
C'est  pourquoi  Foscarini  (^)  a  fort  hardiment 
discouru  sur  le  sujet  du  mouvement  de  la  terre, 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'arrêter  aux  passages 
de  l'Écriture  Sainte  qui  semblent  assurer  la  sta- 
bilité, parce  que  la  vérité  des  choses  naturelles 
n'étant  pas  nécessaire  ni  même  utile  peut-être 
à  salut,  le  Saint-Esprit  ne  nous  l'a  jamais  aussi 
révélée  ;  au  contraire  l'ignorance  nous  pouvant 
être  avantageuse,  il  nous  a  tu  ou  déguisé  tout 
ce  que  les  sciences  font  profession  de  nous  ensei- 
gner. Ainsi  ne  verrez-vous  point  qu'il  nous  ait 
expliqué  ce  que  c'est  que  matière  première, 
forme,  privation,  quintessence,  ainsi  l'Apôtre 
dit  de  Dieu  que  vocat  ea  quce  non  sunt,  tanquam 
ea  quce  sunt  (a).  Ainsi  Moïse,  au  lieu  de  nous 
décrire  des  Épicycles  et  des  excentriques,  s'est 
contenté  de  dire  :  Fecitquc  Deus  duo  luminaria 
magna,  mettant  la  Lune  en  parallèle  de  grandeur 
avec  le  Soleil,  bien  qu'elle  soit  dix  mille  fois  plus 
petite   et  que   la  moindre   étoile   du   firmament 

(a)    Il  appelle  les  choses  qui  ne  soiil  point  comme  si 
elles  étaient.  [Rom.,  IV,  17.) 
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soit  dix-huit  fois  plus  grande  que  la  terre,  laquelle 
surpasse  la  Lune  trente-neuf  fois  en  grandeur, 
voire  quarante-trois  fois  selon  les  observations 
de  Copernic  (^).  Ainsi  Jésus-Christ  même  sine 
parabola  non  loqnebatiir,  et  interrogé  de  la 
fin  du  monde,  l'une  des  plus  belles  considérations 
de  toute  la  physique,  il  n'en  voulut  jamais  révé- 
ler l'heure,  voire  même  interrogé  par  Pilate  en 
ces  termes  :  Qiiid  est  veritas?  Nous  voyons  qu'il 
se  tut  sans  se  vouloir  expliquer  là-dessus,  bien 
qu'il  vînt  de  dire  qu'il  était  venu  en  ce  monde 
lit  testimonium  perhibeam  veritati  {^),  c'est-à-dire 
pour  accomplir  les  Ecritures,  expliquer  les  pro- 
phéties et  autoriser  les  vérités  théologiques  sur 
lesquelles  sont  fondés  les  mystères  de  notre  foi. 
Mais  pource  que  le  juge  lui  avait  demandé 
généralement  ce  que  c'était  que  la  vérité,  et  que 
vraisemblablement  il  entendait  parler  de  la  vérité 
humaine  et  naturelle,  n'estimant  pas  à  propos 
d'instruire  le  monde  de  toute  sorte  de  vérités, 
il  lui  fit  une  leçon  par  son  silence,  de  la  modestie 
avec  laquelle  nous  devons  professer  une  louable 
ignorance,  puisqu'un  si  grand  précepteur  ne  nous 
a  pas  voulu  rendre  plus  savants.  Ce  qui  ne  sera 
pas  trouvé  étrange  par  ceux  qui  considéreront 
qu'on  voit  journellement  reluire  avec  bien  plus 

(a)   Afin    de    rendre    témoignage    à    la    vérité.    [Jean, 
XVIII,  37.) 
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d'éclat  les  vertus  chrétiennes  dans  les  âmes 
simples  et  ignorantes  que  dans  celles  des  plus 
habiles  en  toutes  sciences,  lesquels  ne  font  que 
leur  distraire  et  brouiller  l'esprit  :  vacuas  mentes 
(dit  Cardan  en  son  traité  de  l'immortalité  de 
l'âme)  spes  et  fides  totas  occupât,  ob  id  major 
in  stupidiSf  idiotis  et  plèbe,  quam  in  eruditis,  nobi- 
libus  ac  ingeniosis.  Arrivant  souvent  à  ces  esprits 
scientifiques  ce  que  les  poètes  ont  fabuleusement 
conté  et  moralement  entendu  de  Bellérophon, 
lequel  présomptueux  de  se  voir  sur  son  cheval 
ailé,  eut  bien  la  témérité  de  vouloir  aller  apprendre 
ce  qui  se  faisait  dans  le  ciel,  de  quoi  Jupiter 
indigné,  ne  fit  qu'envoyer  une  mouche  piquer  ce 
Pégase  qui  renversa  aussitôt  son  cavaUer  dans  un 
champ  de  Lycie  appelé  Aleius.  Car  n'est-ce  pas 
la  vraie  figure  d'un  esprit  glorieux  et  enflé  de 
quelque  connaissance  extraordinaire  des  disci- 
plines {^)  humaines,  lequel  se  promet  sur  ces 
fondements  de  se  guinder  jusqu'au  ciel,  et  soit 
par  le  moyen  du  mouvement  arriver  à  la  connais- 
sance du  premier  moteur  immobile,  soit  par 
quelques  autres  causes  subordonnées  pénétrer 
jusqu'à  la  cause  des  causes.  Ce  qui  est  si  peu 
agréable  à  Dieu,  qui  nous  a  prescrit  des  moyens 
du  tout  (b)  différents  par  une  grâce  surnaturelle, 


{a)  Enseignements, 
(b)   Entièrement. 
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pour  arriver  jusqu'à  lui,  que  livrant  leur  esprit 
à  mille  controverses  douteuses  qui  leur  agitent 
la  cervelle,  tanquam  cestro  furoris  perciti,  ils  se 
trouvent  enfin  précipités  dans  ce  champ  de 
confusion  et  d'erreur  appelé  Aleius,  c/.r.o  tou 
àXâc-Oa!..  C'est  ainsi,  cher  Orontes,  que  je  me 
suis  imaginé  qu'en  professant  l'ignorance  Ephec- 
tique  (1),  je  ne  donnais  point  de  prise  raisonnable 
sur  moi  à  tous  les  pédants  dogmatistes,  qui  s'en 
pourraient  formaliser  (*),  puisqu'au  contraire 
comme  ce  musicien  grec  ne  trouvait  rien  plus 
difficile  que  d'enseigner  son  art  à  ceux  qui 
avaient  de  mauvais  commencements,  aussi  est-il 
vrai  qu'il  n'y  a  point  d'esprits  sur  lesquels  les 
grâces  divines  agissent  avec  plus  de  résistance 
et  dans  lesquels  les  mystères  du  Christianisme 
s'impriment  plus  mal  volontiers  que  dans  ceux 
qui  présument  savoir  démonstrativement  les 
causes  et  les  fins  de  toutes  choses.  Mais  quand 
par  un  raisonnable  discours  nous  avons  sceptique- 
ment  examiné  les  nullités  du  savoir  humain, 
c'est  lors  qu'une  ingénue  reconnaissance  de  notre 
ignorance  nous  peut  rendre  digne  des  grâces 
infuses  du  ciel,  lesquelles  tomberont  lors  comme 
dans  une  terre  heureusement  cultivée,  et  dont 
on  aurait  arraché  toutes  les  mauvaises  plantes 


(a)    Prendre  fait  et  cause. 

L\    MO'IUE 
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qui  l'empêchaient  auparavant  de  fructifier.  Vous 
pouvant  assurer  qu'en  mon  particulier  rien  ne 
m'a  fait  respecter  avec  tant  de  vénération  notre 
Sacro-Sainte  Religion,  que  la  considération  à 
laquelle  je  me  suis  porté  suivant  les  règles  de  notre 
Secte,  de  tant  d'autres  différentes  religions  éten- 
dues par  l'univers,  et  que  rien  après  Dieu  ne  m'a 
tant  attaché  à  son  vrai  culte  que  d'en  contempler 
les  diverses  façons  innombrables  et  prodigieuses, 
partout  où  Celui-là  n'est  pas  reconnu. 

Orontes.  - — ■  Je  ne  saurais  vous  expliquer, 
Orasius,  la  satisfaction  que  j'ai  reçue  du  discours 
que  vous  venez  de  me  tenir,  par  lequel  me  tirant 
de  la  peine  où  j'étais  d'une  part  à  votre  égard, 
vous  m'avez  de  plus  donné  la  hardiesse  de  suivre 
dorénavant  mes  inclinations,  qui  m'ont  toujours 
porté  à  estimer  beaucoup  la  manière  retenue 
de  votre  Secte,  à  ne  rien  déterminer  d'absolu- 
ment certain,  et  à  ne  rien  établir  par  maxime 
irréfragable.  ]Mais  je  vous  avoue  que  je  n'avais 
jamais  osé  me  donner  la  licence  de  les  seconder, 
prévenu  du  scrupule  que  vous  m'avez  levé  (a)  que 
cette  manière  de  philosopher  n'eût  de  l'incompa- 
tibilité avec  notre  Religion,  et  appréhendant 
toujours,  pour  user  des  termes  de  Lucrèce 


(a)   «  Je  sais  l'iirl  de  lever  les  scrupules.   »  Moliùhe, 
Tarluffe,  iv,  5. 
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Jinpia  te  ralionis  inire  elementa,  viamque 
Iiuluarcdi  sceleris  (a). 

Or  à  présent  que  vous  m'avez  fait  reconnaître 
son  innocence,  et  que  non  seulement  la  Scep- 
tique n'apporte  point  d'inconvénient  à  notre 
sainte  Théologie,  mais  même  qu'à  le  bien  prendre 
son  Époque  peut  passer  pour  une  heureuse  pré- 
paration évangélique,  je  ne  vois  plus  rien  qui  me 
puisse  divertir  (^^)  de  complaire  à  mon  génie, 
en  conformant  mes  sentiments  aux  vôtres,  et  en 
les  accompagnant  de  votre  neutralité  et  insépa- 
rable suspension  d'esprit.  Et  pour  ce  que  vous 
m'avez  dit  en  finissant  que  souvent  vous  avez 
fait  réflexion  sur  la  multitude  des  religions  qui 
sont  au  monde,  et  les  différentes  adorations 
qu'elles  prescrivent  avec  toujours  beaucoup 
d'avantage  pour  la  vraie,  trouvez  bon  que  j'in- 
terpelle (^)  votre  mémoire  de  se  souvenir  des 
observations  que  vous  avez  faites  sur  ce  sujet  ; 
le  silence  et  le  secret  de  ce  cabinet  vous  y  convie  (^) 
et  notre  amitié  vous  oblige  à  ne  pas  me  dénier 
cet  entretien  pendant  le  reste  de  cette  après-dînée. 


(a)  Illud  in  his  rébus  vereor,  ne  lorlc  rearis 
Impia  te  rationis  inire  elementa  viamque 
Jndugredi  sceieris. 

(Lucrèce,    liv.    I.) 
ïu  crains  que  dans  mes  leçons  impies  la  raison  ne  l'eu- 
Iraîne  sur  le  chemin  des  crimes. 

(b)  Détourner. 
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Orasius.  —  De  toutes  les  pensées  de  notre 
humanité  il  semble  qu'il  n'y  en  ait  point  de  plus 
relevée  que  celle  qui  s'attache  à  la  Divinité. 
C'est  le  sujet  du  dire  d'Aristote  au  grand  Alexandre 
que  le  cœur  altier  et  le  haut  courage  n'était  (^) 
pas  seulement  permis  à  ceux  qui  commandaient 
ici-bas  ;  mais  encore  à  ceux  qui  avaient  de  dignes 
et  véritables  pensées  des  dieux.  Mais  peut-être 
que  d'autre  côté  il  ne  s'en  trouvera  point  qui 
découvre  davantage  notre  imbécillité,  parce 
que  n'y  ayant  point  de  proportion  du  fini  à  l'in- 
fini, et  du  Créateur  à  la  créature,  l'immensité 
de  cet  objet  divin,  selon  que  (»)  l'éprouvèrent 
Simonide  et  Melissus,  confond  tout  à  fait  notre 
entendement  comme  l'excès  de  la  lumière  du 
Soleil  éblouit  et  perd  notre  \aie,  ut  se  hahetvisns 
ad  visibiliiim  smnmum  nempe  solem,  sic  intcïlectus 
ad  summum  intelligibilium  neînpe  Deum,  ce  que 
Platon  va  déduisant  fort  au  long  au  septième 
de  sa  République.  C'est  aussi  ce  qui  a  fait  dire 
à  quelques-uns  que  le  ciel  ne  prenait  pas  son 
étymologie  de  ce  que  cerlatum  est  et  insculptum, 
mais  de  ce  qu'il  nous  cèle  et  cache  ce  qu'il  con- 
tient. Car  encore  que  la  divinité  soit  estimée 
s'étendre  par  tous  les  ordres  de  la  nature,  Jovis 
omnia  plena,  si  est-ce  que  tous  ceux  qui  ont  eu 


(il)    Ainsi  (jue. 
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quelque  imagination  d'un  Dieu,  lui  ont  toujours 
assigné  particulièrement  le  Ciel  pour  sa  prin- 
cipale demeure,  où  il  réside  avec  éminence, 
Pater  noster  qui  es  in  ccclis  ;  comme  notre  âme 
quoique  diffuse  par  tout  le  corps  semble  plus 
attachée  au  cœur,  ou  au  cerveau,  à  cause  qu'elle 
y  exerce  ses  plus  nobles  fonctions  ;  Aristote 
s'en  explique  ainsi  :  Universi  qui  Deos  esse  putant, 
tam  Grceci  qiiam  Barbari,  supremum  locum  Diis 
tribuerunt,  pr opter ea  quod  mortale  ad  immortale 
est  accomniodatum  {^).  Aussi  a-t-il  placé  son  pre- 
mier moteur  sur  la  circonférence  convexe  du 
premier  mobile,  et  même  en  la  partie  la  plus 
rapide  comme  équidistante  des  pôles.  Or  si  les 
choses  célestes  et  particulièrement  la  divinité 
qui  les  anime  se  trouvent  avoir  si  peu  d'analogie 
avec  notre  entendement  que  cette  grande  dispro- 
portion qui  les  empêche  de  tomber  sous  sa 
connaissance,  cognitum  siquidem  quasi  cognatum 
cognoscenti,  ce  n'est  pas  sans  sujet  que  les  Athé- 
niens avaient  des  autels  anonymes,  comme  dit 
Diogène  Laerce  en  la  vie  d'Epiménide,  qui  sont 
vraisemblablement  ceux  qui  portaient  l'inscrip- 
tion ignoto  Deo  dont  parle  saint  Paul,  et  il  se 

(a)  C'est  peut-être  à  dessein  que  La  Mothc  Le  Vaycr 
modifie  le  texte  cité  :  qiiod  immorlale  ad  immortale, 
faudrait-il  lire.  Voir  page  *J0,  note  (a),  la  traduction  du 
texte  complet,  dont  il  cite  à  nouveau  une  autre  partie, 
en  langue  grecque,  cette  fois. 
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pourrait  dire  que  Platon  avait  justement  accusé 
d'impiété  ceux  qui  recherchent  trop  curieusement 
les  choses  divines  quand  il  dit  :  Maximum  Deum 
totumque  niundum  dicimus  inquirendum  non  esse, 
nec  rerum  causas  multo  studio  indagandas,  nec 
piiim  id  dicimus  {^).  En  quoi  il  a  été  bien  suivi 
par  l'historien  naturel  des  Romains  qui  veut 
que  ce  soit  chose  furieuse  à  nous  de  sortir  comme 
du  monde  pour  contempler  ce  qui  est  au-delà, 
avec  cette  maxime  :  Mundi  extera  indagare  nec 
interest  hominum,  nec  capit  humance  conjectura 
mentis  (^).  C'est  pourquoi  il  semble  qu'on  se 
pourrait  arrêter  à  cette  belle  sentence  sceptique 
de  saint  Denis  sur  ce  sujet  :  Tune  Deiun  maxime  (^) 
cognoscimus,  cum  nos  eum  ignorare  cognoscimtis . 
Si  est-ce  que  beaucoup  ont  estimé  que  tout  au 
contraire  que  l'esprit  de  l'homme  n'avait  point 
d'objet  qui  lui  fût  si  convenable  et  proportionné 
que  celui  de  la  Divinité  dont  il  est  une  particule  (c), 
et  qu'il  n'y  avait  point  si  peu  de  rapport  de  lui 
à  son  Dieu,  qu'il  ne  s'y  trouvât  au  moins  celui  de 


(a)  On  dit  qu'il  ne  faut  point  chercher  à  connaître 
le  plus  grand  des  dieux  et  tout  cet  univers,  ni  étudier 
curieusement  les  causes  des  choses,  car  il  y  a  de  l'impiété 
dans  ces  recherches.  (Platon,  Des  lois,  7.) 

(b)  Il  est  sans  intérêt  pour  les  hommes  et  au-dessus 
des  conjectures  de  leur  esprit  de  rechercher  ce  qui  se 
trouve  en  dehors  du  monde.  (Pline,  II,  1.) 

(c)  «  Particule  émanée  de  la  divinité  «,  dira  encore 
Diderot. 
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l'effet  à  sa  cause.  Aussi  que  (»)  sa  création  ne 
semble  pas  avoir  d'autre  fin  de  la  part  de  son 
Créateur  que  de  lui  faire  contempler  sa  toute 
bonté,  puissance  et  sagesse  dans  tous  ses  ouvrages, 
par  le  moyen  desquels  remontant  des  choses 
produites  à  l'Auteur  de  leur  production,  qui  sont 
les  degrés  de  cette  chaîne  d'Homère,  nous  sommes 
facilement  portés  jusqu'à  lui,  et  faits  capables, 
sinon  de  comprendre  son  essence,  au  moins  d'en 
admirer  l'excellence  dans  ses  œuvres,  ce  qu'ils 
appellent  le  connaître,  a  posteriori.  Voilà  les  diffé- 
rentes opinions  que  je  trouvai  d'abord  touchant 
l'application  de  notre  esprit  à  la  recherche  d'une 
Divinité,  sur  laquelle  je  trouvai  aussitôt  deux 
avis  qui  me  partagèrent  l'entendement  ;  l'un  de 
ceux  (^)  qui  croient  que  naturellement  l'homme 
est  porté  à  la  reconnaissance  d'un  Dieu  par  des 
principes  physiques  et  qui  sont  nés  avec  lui, 
avec  suspicion  (°)  même  que  le  reste  des  animaux 
n'en  soient  pas  totalement  dépourvus  ;  l'autre 
de  ceux  qui  le  nient  absolument.  Les  premiers 
se  servent  de  l'autorité  d'Aristote  qui  dit  en  son 
premier  livre  du  Ciel   que    flâvTs^  -'àp   àv9pco-o!, 


(a)  Du  reste. 

(b)  L'un  provient  de  ceux. 

(c)  Ce  mot  n'est  guère  d'usage  qu'en  terme  de  pra- 
tique, dit  la  première  édition  du  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie. 
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T.îo\  Oswv  s'/oja-iv  j-ÔAY/v'.v  (a),  de  celle  de 
Platon  lequel  a  pensé  bien  prouver  qu'il  y 
avait  des  dieux,  parce  que  chacun  en  ayant 
une  notion  naturelle  et  comme  infuse,  fiaturalis 
specîes  cujusque  intellectus  inanis  esse  non  potest, 
dit  Cicéron  qui  a  écrit  que  omnes  duce  natura  eo 
vehimur,  ut  Deos  esse  dicamiis  (^)  ;  de  Sénèque, 
qui  apporte  pour  exemple  d'un  général  consen- 
tement l'opinion  des  dieux,  nulla  qidppe  gens 
usquam  est  adeo  extra  leges  moresque  prcfjecta, 
ut  non  aliquos  Deos  credat,  et  ainsi  d'infinis  autres 
auteurs,  qui  ont  supposé  cette  maxime  pour  très 
constante.  Les  autres  se  rient  avec  Cotta  de  cette 
induction  fondée  sur  une  prétendue  connaissance 
de  l'opinion  de  toutes  les  nations,  laquelle  nous  ne 


(a)  IJâv-îî  yàp  àvOpoi-oi  — ïol  Oïfov  È'/ouo-iv  •j-ôÀr/^'.v, 
y.aî  TrâvTîî  tov  àv(o-:âT(o  tfô  Otiio  -Jj—Si^i  à—oSiSôast,  xal 
j3âp6apo'.  xa;  "E).At,v£?,  otoi  —eo  £Îva'.  vouî^oucrt  (iîojç, 
o7j.v/  OT'.  ôjî  iZu  àOavâ'oj  tÔ  %U'rrj.~.o-/  c'jVT,pTr,!i.£vov  •  àoj- 
vaTOv  Y^p  i)/-w?.  (Aristote,  Du  C/eZ,  III.)  Tous  les 
hommes  ont  une  notion  des  Dieux  et  situent  la  divinité 
au  lieu  le  plus  haiit,  les  Grecs  comme  les  barbares, 
du  moment  qu'ils  croient  à  l'existence  des  Dieux  ; 
autrement  dit,  ils  entremêlent  et  réunissent  ainsi 
l'immortel  à  l'immortel,  et  il  n'en  saurait  être  diffé- 
remment. 

(b)  Exactement  :  Velut  in  hac  qusestione,  plerique 
(quod  maxime  verisimile  est,  et  quo  omnes  duce  natura 
vehimur)  Deos  esse  dixerunt.  (Cicéron,  De  la  Nature  des 
Dieux,  I.)  Vous  en  avez  un  exemple  dans  la  question 
présente  ;  car  le  sentiment  commun,  qui  a  beaucoup 
de  vraisemblance,  et  que  la  nature  nous  donne  à  tous, 
reconnaît  l'existence  des  dieux. 
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possédons  pas,  ajoutant  ce  souverain  Sacrifi- 
cateur ces  mots  au  contraire,  Equidem  arbitror 
militas  esse  génies  sic  immanitate  efferatas,  ut 
apud  eas  mdla  Deoriim  suspicio  sit  (a),  qui  est  le 
même  sentiment  que  le  digne  précepteur  de 
Trajan  témoigne  avoir  eu  en  son  traité  des  com- 
munes conceptions  contre  les  Stoïques.  En  con- 
firmation de  quoi  Strabon  écrit  en  ces  termes  des 
peuples  de  Galice  :  Callaicos  Hùpaîios  nihil  de 
Dits  sensisse  perhibent,  et  parlant  des  Éthiopiens, 
ex  lis  qui  torridam  habitant^  nonmdli  sunt  qui 
Deos  esse  non  credunt  (y) ,  quoique  ce  soit  de  leur 
pays,  au  dire  de  Diodore  Sicilien,  qu'est  venu 
le  premier  culte  des  dieux,  d'où  vient  que  dans 
Homère  le  bon  Jupiter  va  si  souvent  et  si  volon- 
tiers banqueter  chez  eux.  Jean  Léon  (^)  nous 
décrivant  le  royaume  de  Borno  i^)  en  Afrique, 
où  ils  vivent  encore  si  naturellement  (<=)  qu'ils 
tiennent  leurs  femmes  et  leurs  enfants  en  com- 
mun, ajoute  qu'ils  n'ont  aucune  loi,  ni  vestige 
de  religion.  Acosta  (^)  nous  fait  voir  les  Indiens 


(a)  Je  pense,  quant  à  moi,  cju'il  y  a  beaucoup  de  peuples 
assez  brutaux  poiir  ne  pas  avoir  la  moindre  idée  des  dieux. 
(CicÉRON,  JSat.  Dieux.,  I.) 

(b)  Strabon  dit  plus  exactement  (liv.  III)  que  suivant 
quelques  auteurs  les  Callaïquos  sont  athées  ;  au  liv.  XVII, 
il  écrit  que  la  haine  que  les  Éthiopiens  voisins  de  la  zone 
torride  manifestent  pour  le  soleil,  les  fait  passer  pour 
athées. 

(c)  Si  près  de  l'état  de  nature. 
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occidentaux  n'ayant  pas  seulement  le  nom  appel- 
latif  de  Dieu,  en  sorte  que  ceux  de  Mexico  et  de 
Cuzco,  quoique  trouvés  avec  quelque  sorte  de 
religion,  furent  contraints  de  se  servir  du  mot 
espagnol  Dios  quand  on  le  leur  jfit  aucunement 
comprendre,  n'ayant  aucun  vocable  en  leur 
langue  qui  répondît  à  celui-là.  Champlain  {})  nous 
assure  que  ceux  de  la  Nouvelle-France  n'ado- 
raient aucune  divinité.  Tous  ceux  qui  ont  écrit 
du  Brésil  en  disent  de  même.  Et  les  Lettres 
Jésuitiques  sur  ce  qui  se  passe  en  Orient,  datées 
de  l'année  1626,  témoignent  qu'il  se  trouve  encore 
aujourd'hui  des  peuples  sur  le  Gange,  lesquels  ne 
reconnaissent  aucun  esprit  supérieur.  Or,  si 
cette  connaissance  d'un  Dieu  dépendait  de  la 
lumière  naturelle,  personne  n'en  serait  privé, 
et  il  semble  que  nous  y  devrions  être  tous  clair- 
voyants. On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'elle  soit 
née  avec  nous  et  que  naturellement  nous  la  pos- 
sédions. 

De  cette  dispute  je  viens  à  celle  de  quelques-uns 
qui  croient  pouvoir  démontrer  par  bonne  ratio- 
cination,  que  l'être  des  dieux  est  véritable,  et 
qu'il  y  a  de  l'aveuglement  spirituel,  ou  de  malice 
et  obstination,  à  le  nier;  en  quoi  ils  sont  contre- 
dits par  ces  Mezence,  Cyclope,  Salmonée  i^) 
et  autres  infinis  athées  que  les  siècles  passés  ont 
produits,  et  le  présent  renouvelés,  auquel  nous 
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voyons  la  Gigantomachie  ou  Théomachie  des 
anciens  fort  naïvement  représentée,  sinon  que  ces 
géants  se  portaient  à  leur  entreprise  à  la  décou- 
verte, là  où  ceux-ci  dans  la  condition  du  temps  se 
servent  du  même  artifice  que  nous  voyons  avoir 
lieu  en  nos  guerres  civiles,  où  ceux-là  même  qui 
portent  les  armes  contre  le  parti  du  roi  protestent 
d'être  fort  serviteurs  de  Sa  Majesté.  Les  premiers 
procèdent  selon  saint  Thomas  à  l'établissement 
d'une  divinité  par  cinq  principaux  moyens, 
dont  le  premier  est  celui  du  mouvement,  duquel 
Platon  et  Aristote  se  sont  principalement  servis, 
quicquid  movetur  ab  alio  movetiir,  pour  arriver 
à  un  premier  moteur.  Le  second  est  la  considéra- 
tion d'une  cause  efficiente,  qui  nous  porte  néces- 
sairement à  une  première,  pour  éviter  le  progrès 
et  acheminement  à  l'infini.  Le  troisième  est  la 
raison  du  possible  et  du  nécessaire  qui  nous  fait 
reconnaître  que  est  aliqidd  per  se  neccssarium 
cceteris  causa  necessitatis,  qui  est  Dieu.  Le  qua- 
trième considère  les  différents  degrés  de  bonté, 
vérité,  et  autres  perfections  essentielles  qui  nous 
font  monter  jusqu'à  cet  Eus  summum^  duquel 
tous  les  autres  participent.  Le  cinquième  dépend 
du  gouvernement  de  cet  univers,  lequel  nous 
oblige  d'admirer  une  souveraine  intelligence, 
par  laquelle  toutes  choses  sont  doucement  por- 
tées à  leur  fin.  Notre  grand  maître  Sextus  avance 
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encore  en  leur  faveur  quatre  autres  moyens, 
dont  le  second  et  le  troisième  comprennent  les 
cinq  de  saint  Thomas  ;  son  premier  est  fondé 
sur  ce  consentement  universel,  dont  nous  par- 
lions tantôt,  le  second  sur  l'ordre  du  monde, 
le  troisième  sur  les  absurdités  qui  résultent  de 
l'opinion  négative,  le  quatrième  et  dernier  sur 
la  réponse  qu'on  fait  aux  arguments  contraires. 
Après  quoi  il  leur  semble  que  c'est  le  plus  grand 
de  tous  les  dérèglements  d'esprit  de  nier  son 
Dieu,  dixit  insipiens  in  corde  suo,  non  est  Deus. 
Les  athées,  néanmoins,  éludent  tous  ces  argu- 
ments, dont  ils  soutiennent  n'y  en  avoir  aucun 
démonstratif,  ce  qui  leur  est  rendu  assez  facile 
par  les  règles  d'une  exacte  Logique,  de  sorte 
que  se  donnant  ensuite  libre  carrière  sur  ce  sujet, 
les  uns  comme  Pétrone  estiment  que  les  merveilles 
de  la  nature,  les  éclipses  des  astres,  les  tremble- 
ments de  terre,  l'éclat  des  tonnerres  et  choses 
semblables  aient  donné  la  première  impression 
à  nos  esprits  d'une  Divinité  i}). 

Primus   in  orbe  Deos  iecii  timor  ;  ardua  ccelo 
Fulmina  cadereni  (a)... 

Les  autres  comme  Sextus  sont  à  peu  près  de 
l'avis    d'Épicure,    qui    rapporte    cette    première 

(a)  La  crainte,  dans  l'univers,  fit  forger  les  dieux 
[les  mortels  ayant  vu]  la  foudre  tomber  du  haut  des 
cieux.  (Pétrone,  5^  fragm.) 
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connaissance  aux  visions  prodigieuses  que  nous 
fournit  notre  imagination  pendant  le  sommeil 
(sans  admettre  pourtant  ces  simulacres  divins) 
dont,  à  notre  réveil,  nous  nous  sentons  souvent 
extraordinairement  émus.  Mais  tous  conviennent 
entre  eux  que  les  plus  grands  législateurs  ne  se 
sont  servis  de  l'opinion  vulgaire  sur  ce  sujet 
(laquelle  ils  ont  non  seulement  fomentée,  mais 
accrue  de  tout  leur  possible)  que  pour  embou- 
cher de  ce  mors  le  sot  peuple,  pour  le  pouvoir 
par  après  mener  à  leur  fantaisie.  Ainsi  Joseph 
d'Acosta  nous  représente  les  mandarins  qui  gou- 
vernent la  Chine  et  contiennent  le  peuple  dans 
la  religion  du  pays,  ne  croyant,  dit-il,  quant  à  eux, 
point  d'autre  Dieu  que  la  Nature,  d'autre  vie 
que  celle-ci,  d'autre  enfer  que  la  prison,  ni 
d'autre  paradis  que  d'avoir  un  ojEîice  de  manda- 
rin. Ce  n'est  donc  pas  sans  sujet  que  Postel  (^) 
en  son  livre  De  Orbis  terrce  concordia,  ne  nomme 
point  les  religions  autrement  que  du  mot  «  per- 
suasions »,  et  que  Prodicus  de  Céos  (^)  disait 
dans  Cicéron  que  les  choses  utiles  à  la  vie  avaient 
été  facilement  déifiées.  Car  c'est  par  là,  disent-ils, 
que  ces  habiles  hommes  introduisent  leurs 
divinités  ;  Deus  est  mortali  juvare  mortalem  (^). 
et  ce  qui  suit  de  notable  sur  ce  sujet  dans  Pline 

(»)  L'homme  devient  Dieu  pour  l'homme  en  le  secou- 
rant. 
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au  2®  de  son  Histoire,  chap.  7.  Nous  sancti- 
fions chez  nous  ceux  qui  nous  font  du  bien, 
disait  naïvement  ce  bon  religieux  parlant  de 
Galeas  de  Milan  (^)  dans  Philippe  de  Commines, 
et  nous  savons  qu'une  garce  publique  fut  adorée 
par  le  peuple  romain  pour  avoir  été  par  elle 
institué  héritier  des  grands  biens  qu'elle  avait 
acquis,  comme  l'on  dit,  à  la  sueur  de  son  corps. 
De  là  est  procédée  l'adoration  du  Soleil  par  tant 
de  peuples  qui  éprouvent  sa  bénéficence,  à  la 
réserve  de  ces  Ethiopiens  et  peuples  atlantides, 
qui  le  détestent  et  maudissent  à  cause  de  sa  trop 
grande  ardeur,  disent  Diodore  Sicilien  (1.  17) 
et  Pline  (1.  5,  chap.  8).  César,  parlant  des  vieux 
Germains,  observe  que  Deormn  numéro  eos  solos 
ducuîit,  quos  cermint,  et  quorum  aperte  operibus 
juvantur,  Soletn,  Vulcanum  et  Lunam  :  reliquos  ne 
fama  quidem  acceperunt  {^).  En  suite  de  quoi 
pour  ce  que  nous  ne  sommes  pas  seulement 
désireux  du  bien  mais  que  nous  appréhendons 
grandement  son  contraire,  on  inventa  ces  divi- 
nités qu'on  désirait  apaiser,  ces  Vejoves,  Iceva 
numina^  un  Averuncus,  un  Robigus,  et  autres  tels 
à-oToô-'/'.o'.  (2).    Ainsi  les    Lacédémoniens    éle- 


(a)  Ils  ne  mettent  au  nombre  des  dieux  que  ceux  qu'ils 
voient  et  dont  ils  reçoivent  visiblement  les  bienfaits  ; 
les  autres,  ils  ne  les  connaissoul  même  pas  de  nom. 
(CÉSAii,  Commentaires  de  la   Guerre  des  Gaules,  YI,  21.) 
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vèrent  des  autels  à  la  Mort  et  à  la  Crainte  ;  les 
Athéniens  à  l'Impudence,  à  la  Tempête  et  à 
l'Opprobre  ;  les  Espagnols  des  Gades  à  la  Pau- 
vreté et  à  la  Vieillesse  ;  les  Romains  à  la  Crainte, 
à  la  Pâleur,  à  la  Fièvre,  aux  flots  de  la  Mer, 
à  la  mauvaise  Fortune  et  autres  semblables  malé- 
dictions. Voilà  comment  ils  (»)  discourent  de 
l'invention  et  propagation  véritable  des  Dieux, 
leur  fabuleuse  Théologonie  ayant  été  plaisamment 
inventée  par  Homère  et  Hésiode  au  rapport 
même  d'Hérodote,  liv.  i  (pour  raison  de  quoi  les 
Athéniens  semblent  avoir  autrefois  condamné  le 
premier  en  50  drachmes  d'amende  comme  un 
insensé),  Fingebat  hœc  Homerus,  et  hutnana  ad 
Deos  transferehat  :  divina  mallem  ad  nos  (b), 
dit  gentiment  Cicéron.  Et  pour  montrer  que  les 
hommes  se  sont  eux-mêmes  fabriqué  ces  Dieux 
tout  puissants,  et  qu'ils  en  sont  vraiment  les 
auteurs,  Phérécyde  est  nommé  par  Diogène 
Laërce  pour  le  premier  qui  ait  jamais  parlé  des 
Dieux  en  ses  écrits,  et  Platon  pour  celui  qui  se 
forgea  et  mit  en  avant  Dei  providentiam.  Aussi 
veulent-ils  que  les  plus  grands  hommes  se  soient 


(a)  Il  s'agit  toujours  des  athées. 

(b)  Homère,  auteur  de  toutes  ces  fictions,  donnait 
aux  dieux  les  faiblesses  des  hommes.  Que  ne  donnait-il 
plulôL  aux  hommes  les  perfections  des  dieux  ?  (ClCL;ll()^, 
Tusc,  I.) 
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assez  aperçus  de  cette  imposture  divine,  s'il  faut 
ainsi  parler,  quoique  depuis  Socrate  l'appréhen- 
sion de  la  ciguë  les  ait  tenus  dans  le  silence. 
Il  est  vrai  que  l'ancienne  Comédie  des  Grecs  se 
donnait  une  merveilleuse  licence  de  parler  des 
Dieux,  comme  nous  apprend  le  proverbe  tan- 
quant  de  plaiistro  loqui  ;  mais  bien  qu'Aristote 
fût  fort  retenu  par  l'exemple  que  nous  venons  de 
dire  de  son  maître,  et  que  pour  ce  sujet  il  ait  jeté 
beaucoup  de  sable  aux  yeux  de  ceux  qui  devaient 
lire  ses  écrits,  atra?nentumque  sœpice  more  insper- 
serit,  si  est-ce  qu'il  a  tellement  attaché  son  Dieu 
aux  nécessités  naturelles  dans  la  direction  et 
gouvernement  de  l'univers,  que  la  plupart  a 
estimé  qu'il  ne  reconnaissait  point  d'autre  Dieu 
que  la  Nature  même  :  Aristoteles  tam  callide 
jnundi  ortum  et  anitnœ  prcemia,  et  Deos  ac  dœmones 
siistulit,  ut  hcec  omnia  aperte  quidem  diceret,  argui 
tamen  non  posset(f),  dit  Cardan.  Aussi  Averro es 
se  surnomme  son  Commentateur  par  excellence, 
comme  celui  qui  a  le  mieux  reconnu  son  Génie, 
et  lequel  Postel  ose  bien  nommer  maximum  •veri 
secundum  intellectum  indagatorem,  n'a  jamais 
reconnu  de  cause  première,  ni  pu  comprendre 


(a)  Aristote  traita  si  finement  de  la  création  du  monde, 
du  jugement  dernier,  des  dieux  et  des  démons,  que  sans 
rien  cacher  de  sa  pensée  il  ne  pvit  pourtant  donner  prise 
à  la  censure.  (Cardan,  De  la  Sagesse.) 
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cette  Divinité  ;  Anaxagoras,  Anacharsis,  Hippon, 
Protagoras,  Euripide,  Callimaque,  Stilpon,  Dia- 
goras,  Mélissus,  Critias  Athénien,  Théodore 
Cyrénien,  Prodicus  de  Céos,  Evhémérus  Té- 
géate  (^)  et  plusieurs  autres  signalés  personnages 
nous  sont  donnés  pour  n'avoir  pas  été  de  plus 
facile  créance,  non  plus  qu'assez  d'autres  de  ce 
temps,  entre  lesquels  on  fait  dire  à  l'Arétin  qu'il 
n'avait  épargné  Dieu  dans  sa  publique  médi- 
sance que  pour  ce  qu'il  n'en  connaissait  point. 
Bien  que  quant  à  Protagoras,  il  semblât  nager 
entre  deux  eaux,  ayant  commencé  un  sien  livre 
par  cette  déclaration,  qu'il  lui  était  impossible  de 
déterminer  qu'il  y  eût  des  Dieux  ou  qu'il  n'y  en 
eût  point,  pour  raison  de  quoi  il  fut  banni  par  les 
Athéniens  et  son  livre  brûlé  publiquement. 
Mais  Diagoras  fut  si  hardi  qu'il  osa  bien  écrire, 
dit  Hésychius,  in  ejiis  zita  Xôyou;  à-noTCjcyi- 
iÇovTa;,  orationes  de  turribus  prcecipitantes,  où 
il  rendait  raison  de  son  éloignement  de  la  com- 
mune opinion  des  Dieux,  après  avoir  été  quelque 
temps  auparavant  très  superstitieux,  ce  change- 
ment étant  venu,  comme  nous  apprenons  de 
Sextus,  d'avoir  considéré  l'impunité  d'un  homme 
duquel  il  avait  été  offensé  et  lequel  en  avait  été 
quitte  pour  se  parjurer  envers  les  Dieux  impuné- 
ment. Ce  fut  aussi  le  même,  lequel  ne  trouvant 
point  de  bois  pour  faire  cuire  ses  lentilles,  s'adressa 

LA    MOrUE  7 
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à  un  vieil  Hercule  de  bois  plein  de  vénération, 
et  le  conviant  à  ce  treizième  labeur  en  fit  fort  bien 
bouillir  sa  marmite.  Stilpon  allait  la  bride  plus  en 
main,  car  se  voyant  interrogé  hors  de  saison  par 
Cratès,  si  nos  prières  et  nos  honneurs  n'étaient 
pas  agréables  aux  Dieux,  il  lui  repartit  gentiment 
que  ce  n'était  pas  une  demande  à  faire  en  pleine 
rue,  mais  bien  de  seul  à  seul  et  dans  son  cabinet, 
qui  est  la  même  réponse  que  fit  Bion  à  un  autre 
qui  lui  demandait  s'il  y  avait  véritablement  des 
Dieux  ou  non,  et  dont  use  aussi  fort  à  propos  le 
grand  pontife  Cbtta  envers  Velleius  qui  supposait 
qu'il  était  fort  difficile  de  nier  l'être  des  Dieux  : 
Credo,  si  in  concione  quœratur  ;  sed  in  ejusmodi 
sermone  et  concessu  facillinium  (=1).  Mais  ce  bon 
Stilpon  se  trouva  une  autre  fois  bien  plus  empê- 
ché, cité  qu'il  fut  devant  les  Aréopages  pour  avoir 
dit  que  la  Minerve  de  Phidias  n'était  pas  un  dieu, 
dont  il  se  tira  néanmoins  avec  assez  de  souplesse, 
disant  qu'il  l'estimait  déesse  et  non  pas  dieu, 
et  faisant  distinction  entre  le  mâle  et  la  femelle. 
Ce  qui  convia  Theodorus  à  lui  demander  au 
partir  de  là  s'il  avait  vu  Pallas  sous  sa  jupe,  pour 
parler  si  pertinemment  de  son  sexe.  Si  est-ce 
qu'il  n'évita  pas  le  bannissement  auquel  il  fut 


(a)  [  Il  est  difficile  de  le  nier]  si  c'est  en  public  ;  mais 
en  particulier,  et  discourant  comme  nous  le  faisons,  rien 
de  plus  facile. 
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condamné  pour  cette  liberté.  Une  pareille  dexté- 
rité réussit  plus  heureusement,  il  y  a  peu,  au 
philosophe  Pomponace,  lequel  pour  s'être  laissé 
entendre,  avec  une  licence  et  chaleur  péripaté- 
tique,  qu'il  ne  croyait  pas  l'immortalité  de 
l'âme,  se  vit  entre  les  rudes  mains  de  l'Inquisition, 
dont  il  échappa  pourtant  avec  cette  interpréta- 
tion qu'il  ne  la  croyait  pas  voirement  puisqu'il  la 
savait  apodictiquement,  comme  il  s'en  expliqua 
par  un  fort  long  discours  à  des  juges  autrefois 
ses  écoliers,  et  qu'il  eut  besoin  de  trouver  à 
cette  fois  assez  favorables  (^).  Vous  voyez  donc 
que  cette  opinion  athéiste  ne  manquait  pas  ni 
d'autorité  ni  de  prétendues  raisons,  que  le  temps 
ne  veut  pas  être  ici  plus  amplement  déduites  (*). 
Or  je  n'eus  pas  plus  tôt  passé  par-dessus  et  sur- 
monté cette  difficulté,  que  je  me  trouvai  dans  la 
perplexité  des  deux  autres  opinions,  non  moins 
contestées  entre  ceux  qui  professent  unanime- 
ment l'existence  des  Dieux.  Les  uns  leur  attri- 
buent non  seulement  la  direction  générale  de 
l'univers  et  le  mouvement  réglé  de  toutes  ses 
machines,  et  ses  orbes,  mais  encore  un  soin  par- 
ticulier de  tout  ce  qui  se  passe  ici-bas,  duquel 
s'ensuit  la  rémunération  des  actions  vertueuses, 
et  la  punition  de  celles  qu'ils  appellent  vicieuses  ; 


(a)    Énoncées  successivement. 
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les  autres  soutiennent  qu'il  vaudrait  mieux  nier 
les  dieux  tout  à  fait  que  de  les  attacher  à  des 
soins  si  indignes,  et  les  revêtir  humainement  de 
passions  si  honteuses,  voire  si  incompatibles 
avec  la  Divinité,  impiiis  non  qui  tollit  multitudinis 
Deos,  sed  qui  Diis  opiniones  multitudinis  applicat  {^), 
disait  Epicure.  A  quoi  l'on  peut  bien  rapporter 
ce  que  dit  hardiment  Sénèque  en  l'une  de  ses 
Epîtres  :  Superstitio  error  insanus  est  :  amandos 
timety  quos  colit,  violât.  Quid  enim  interest,  utrmn 
Deos  negeSy  an  infâmes  (b)  ?  Ceux  qui  sont  du 
premier  avis  nous  enseignent  qu'il  faut  révérer 
et  servir  religieusement  les  dieux,  qui  con- 
naissent toutes  choses,  jusques  aux  mouvements 
de  notre  cœur,  ayant  en  mains  la  peine  et  la  récom- 
pense. Les  autres  qui,  comme  Épicure,  se  moquent 
de  cette  providence  divine  :  Nidlumque  oimiino 
habere  censent  humanarum  rerum  procurationem 
DeoSy  se  rient  aussi  par  conséquent  de  toute  sorte 
de  culte  et  d'adoration,  comme  de  chose  vaine, 
foulant  aux  pieds  superbement  autant  qu'il  y  a 
de  religions. 


(a)  Etre  impie,  ce  n'est  point  ôter  des  dieux  au  vul- 
gaire, mais  attribuer  aux  dieux  les  opinions  du 
vulgaire. 

(b)  La  superstition  est  une  folle  erreur  qui  craint  ce 
qu'elle  aime  et  qui  offense  ce  qu'elle  révère  ;  car  quelle 
différence  y  a-t-il  de  nier  qu'il  y  ait  des  Dieux,  ou  de  les 
déshonorer  ?  (Sénèque,  Ep.  123.) 


SUR      LA      DIVINITE  103 

Quare   religio   ped'bus   subjecla   vicissim 
Obteritur,  nos  exsequat  Victoria  cselo  (a). 

C'est  pourquoi  Cicéron  disait  fort  bien  qu 'Épi- 
cure  avait  fait  pis  que  ce  Xerxès  destructeur  des 
temples  de  la  Grèce,  nec  enim  manibus,  ut  Xerxes, 
sed  rationibus  Deorum  immortalium  templa  et 
aras  evertit.  Appliquons  notre  considération 
aux  raisons  des  premiers,  qui  semblent  les  plus 
pieuses,  et  puis  nous  viendrons  aux  autres.  En 
premier  lieu  ils  se  servent  de  ce  consentement 
de  toutes  les  nations,  lesquelles  servent  les 
dieux,  et  leur  adressent  leurs  prières  de  toute 
ancienneté,  ce  qui  montre  bien  qu'elles  sont 
ouïes  et  exaucées,  pour  ce  qu'autrement  il  n'y  a 
point  d'apparence  qu'on  les  eût  voulu  continuer^ 
nec  in  hune  furorem  omîtes  tnortales  consensissent, 
alloquendi  siirda  mimina  et  inefficaces  Deos  Q>). 
Aussi,  outre  les  exemples  innombrables  des 
histoires  passées,  nous  avons  tous  les  jours  tant 
de  témoignages  de  leur  manifeste  indignation 
ou  assistance,  qu'il  semble  qu'il  y  ait  trop  de 
brutalité  à  ne  pas  les  reconnaître.  Le  bûcher  de 
Crésus  se  vit  éteint  d'une  pluie  survenue  par 


(a)  La  religion  fut  à  son  tour  vaincue  et  foulée  aux 
pieds  des  mortels  que  sa  défaite  fit  monter  au  rang  des 
dieux  (Lucrèce,  liv.  L) 

(b)  Tous  les  mortels  ne  se  seraient  pas  accordés  dang 
le  délire  pour  invoquer  des  divinités  sourdes,  des  dieux 
impuissants.  (Sénèque,  Des  bienfaits,  lY,  4.) 
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le  ciel  le  plus  serein  du  monde  en  récompense 
de  sa  piété,  et  le  coup  d'épée  dont  Cambyse 
blessa  le  dieu  Apis,  ou  Epaphus,  à  la  cuisse, 
se  reconnut  vengé  peu  de  temps  après  d'un 
autre  coup  que  se  donna  ce  roi  lui-même  en  sa 
propre  cuisse,  duquel  il  mourut  ;  ce  n'est  donc 
pas  sans  sujet  qu'Aristote,  paraissant  ici  beau- 
coup plus  religieux  que  beaucoup  ne  veulent 
qu'il  ait  été,  pour  montrer  que  la  vertu  consiste 
en  une  certaine  médiocrité,  laquelle  se  corrompt 
également  par  l'excès,  comme  par  la  défectuo- 
sité, en  donne  cet  exemple  dans  la  Vaillance, 
que  si  quelqu'un  était  si  peu  appréhensif  {^) 
et  si  intrépide  qu'il  ne  craignît  pas  même  les 
dieux,  ce  ne  serait  plus  force  et  valeur  en  lui, 
mais  ce  serait  folie  et  pure  démence.  Car  si  vous 
ne  voulez  démentir  toute  l'antiquité,  et  notre 
siècle  même,  avec  votre  propre  connaissance 
et  conscience,  vous  serez  contraints  enfin  d'avouer 
que  les  dieux  ne  laissent  pas  les  choses  humaines 
à  l'abandon,  et  comme  dit  le  satirique  Juvénal 

Nec  surduni,  nec  Tiresiam  qiiemquam  esse  Deorum  {^). 

Mais  pour  ce  qu'il  y  en  a  qui  veulent  bien  recon- 
naître  cette   providence   aux   choses   célestes   et 

(a)  Qui  craint  ce  qui  n'est  pas  à  craindre  ;  il  s'est  dit 
et  ne  se  dit  plus.  (Dictionnaire  de  Trévoux.) 

(^)  Il  n'est,  chez  les  dieux,  point  de  sourd  ni  d'aveugle- 
(JuvÉNAi.,  sat.  13.) 
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générales  du  monde,  pourvu  qu'on  ne  la  fasse 
point  descendre  jusqu'ici  bas,  ou  qu'on  ne  l'at- 
tache point  jusqu'aux  moindres  singularités, 
admettant  la  plupart  avec  Averroès  la  conduite 
et  l'ordre  de  Dieu  aux  choses  universelles,  mais 
non  pas  aux  individuelles,  et  ad  species,  non 
autem  ad  singularia,  saltem  intereiintia,  ils  persistent 
à  dire  au  contraire,  qu'avec  grande  raison  les 
Grecs  nommèrent  leur  Jupiter  Aîa,  quasi  o-.' 
ov  Ta  -âvTa,  comme  celui  lequel  par  puissance, 
par  présence,  par  essence,  pénétrant  tous  les 
ordres  de  la  Nature, 

Terrasque,    tractusque   maris,    cœlumque   profundum, 

s'y  trouve  agissant  avec  un  concours  si  nécessaire, 
que  sans  lui  toutes  sortes  d'actions  demeurent 
suspendues,  voire  du  tout  éteintes.  C'est  ce  qui  a 
fait  attribuer  à  Dieu  les  trois  dimensions  ordi- 
naires, quand  les  théologiens  disent  que  sa  lati- 
tude est  l'étendue  de  sa  providence  sur  toutes 
choses  ;  sa  longitude,  l'immensité  de  sa  vertu, 
qui  s'étend  depuis  le  dernier  ciel  jusqu'au  centre 
de  la  terre  :  Ouo  fugiam  a  cojispectu  tuo  ?  Si  ascen- 
dero  in  ccelum  tu  illic  es,  si  descendero  in  infer- 
num  et  hic  ades  ?  et  que  sa  profondeur  est  son 
essence,  incompréhensible  à  tout  autre  qu'à  lui- 
même.  Aussi,  Mercure  Trismégiste  n'a  pas 
estimé   nous   pouvoir   mieux   expliquer   ce   que 
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c'était  que  Dieu  qu'en  disant  qu'il  était  une 
sphère  intelligible  de  laquelle  le  centre  était  par- 
tout et  la  circonférence  nulle  part.  Et  l'auteur 
du  même  livre  tteoI  x6<7[j.ov,  quoiqu'il  attache 
son  premier  moteur  au  premier  mobile,  si  est-ce 
qu'il  le  fait  ressembler  aux  grands  et  parfaits 
ouvriers  qui,  par  le  mouvement  d'un  seul  in- 
strument, en  font  aller  une  quantité  d'autres 
qui  en  dépendent,  osant  même  le  comparer  à  ces 
vsuooo-Tuàa-at.  ou  joueurs  de  marionnettes,  les- 
quels tirant  une  corde  seulement,  font  aisément 
jouer  la  tête  et  les  yeux,  les  mains  et  les  jambes 
de  leurs  petits  personnages.  Ce  n'est  donc  pas 
chose  pénible  de  gouverner  les  moindres  choses, 
à  Celui  qui  les  a  créées  avec  facilité,  et  il  n'y  a 
guère  d'apparence  à  dire  qu'il  en  voulut  négliger 
la  conduite,  n'en  ayant  pas  méprisé  la  création. 
S'il  y  avait  de  l'indignité  à  prendre  connaissance 
des  choses  basses  et  petites,  il  y  en  aurait  eu  à  les 
produire.  Et  si  Dieu  connaît  le  général  et  le  total 
comme  on  l'a  dit  ici,  il  faut  de  nécessité  qu'il 
connaisse  les  parties  dont  le  tout  est  composé  ; 
comme  aussi,  connaissant  les  parties,  il  faut  que 
les  particules  qui  en  sont  les  membres  lui  soient 
encore  connues.  Mais  le  mauvais  jugement  qui  se 
fait  en  cela  des  actions  de  Dieu,  procède  des 
défauts  de  notre  vicieuse  ratiocination,  qui  ne 
peut   rien   comprendre   que   suivant   sa   portée, 
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ni  discourir  des  choses  divines  qu'humainement  ; 
de  sorte  que  ce  que  nous  pensons  être  passion 
en  Dieu,  lui  est  indolence  ;  ce  que  nous  estimons 
le  peiner,  le  délecte,  et  ce  que  nous  croyons  qu'il 
méprise  et  ne  voit  pas  lui  être  incessamment 
présent, 

O'jXo;  vào  ôcà  00X0;  oï  vos"!  r/Ao-  os  z   a-/.0'j£t._ 
Toius  nàmqûe  videt,  tolus  mens,  iotus  et  audit  (a). 

Ceux  qui  sont  du  parti  contraire  procèdent  par 
mille  instances  qu'ils  entassent  contre  cette  pro- 
vidence, en  suite  de  quoi,  croyant  avoir  assez 
suffisamment  fait  voir  que  ce  monde  n'a  nulle 
direction  divine  puisqu'il  ne  l'a  pas  raisonnable, 
ils  concluent  que  toutes  ces  craintes  que  nous 
avons  des  dieux  sont  folles  et  impies,  toutes  nos 
religions  ridicules,  et  toutes  nos  adorations  vaine- 
ment pénibles. 

Hinc  Acherusia   fit  siuUorum  denique   vita  (^). 

Or  de  tout  temps  il  y  a  eu  des  plus  grands  phi- 
losophes qui  se  sont  plu  dans  ce  sentiment,  et 
se  sont  donné  pleine  liberté  de  déclamer  contre 
ce  prétendu  gouvernement  divin  ;  témoin  ce  que 

(a)  «  Dieu  voit  tout,  Dieu  est  tout  esprit  et  tout  oreille  », 
dit  La  Mothe  Le  Vayer  en  reprenant  la  nnême  citation 
dans  les  Petits  traités  en  forme  de  lettres  (lettre  ALI  A). 

b)  Ainsi  l'insensé  se  fait  un  enfer  de  la  vie.  (Luchece, 
Uv.  IIL) 
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nous  conte  si  naïvement  le  facétieux  Lucien, 
faisant  que  son  Timon,  après  avoir  jeté  mille 
crachats  au  ciel  et  mille  plaintes  contre  son  mau- 
vais ordre  et  son  imaginaire  providence,  éveille 
enfin  Jupiter  de  ses  cris,  lequel  demande  à  Mer- 
cure d'où  pouvait  procéder  un  si  grand  bruit, 
ajoutant  que,  sans  doute,  ce  devait  être  quelqu'un 
de  ces  philosophes  qui  le  molestaient  si  souvent. 
Mais  entre  tous  ceux  qui  ont  pris  cette  licence, 
nous  n'en  voyons  point  qui  se  soient  hardiment 
expliqués  comme  Epicure  et  les  siens.  Car  tous 
les  autres  se  sont  montrés  respectueux  envers  les 
opinions  reçues,  et  se  sont  accommodés  timide- 
ment au  temps,  et  gauchissant  {^)  avec  le  plus  de 
dextérité  qu'ils  ont  pu,  se  sont  contentés  de  faire 
paraître  dans  leurs  écrits  quelques  lumières 
obscures  de  leurs  pensées,  là  où  Epicure  se  vante 
de  s  "être  seul  avec  ceux  de  sa  secte,  et  le  premier 
généreusement  laissé  entendre  sur  ce  sujet, 
et  d'avoir  prononcé  courageusement  le  plus  inté- 
rieur {^)  de  son  âme  en  déclamant  ouvertement 
contre  les  fausses  opinions  de  la  providence  des 
dieux  et  contre  les  abus  introduits  de  la  vanité 
des  religions. 


(a)  «  Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir.  » 
Molière,  Tartujje,  v,  2. 

(b)  «  Les  petits  filets  que  je  vous  ai  dit  venir  du  plus 
intérieur  du  cerveau  ».  Descartes,  l'Homme,  4. 
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Nec  miser  impendens  magnum  timet  aère  saxum 
Tanialus,  ut  lama  est,  cassa  formidinc  torpens  : 
Sed  magis  in  vita  divum  metus  urget  inatiis 
Morlairs,  casumque  iiment  quemcuique  ferat  fors  (a). 

Voilà  ce  qu'en  avait  appris  de  lui  son  disciple, 
qui  n'a  pas  été  ingrat  en  la  reconnaissance  quand 
il  a  dit  en  sa  louange  parlant  de  la  Religion  : 

Primum  Grajus  homo  mortalis  iollere  contra 
Est  oculos  ausus,  primusque  obsistere  contra  : 
Quem  nec  fama  Deum,  nec  fulmina,  nec  minitanti 
Murmure  compressa  cselum  (^'). 

et  ce  qui  suit  dans  ces  vers  philosophiques. 
Si  est-ce  que  beaucoup  ont  voulu  dire  qu'il  avait 
appréhendé  la  ciguë  comme  les  autres,  n'ayant 
laissé  subsister  les  dieux  que  par  cette  crainte, 
et  comme  dit  Posidonius,  invidiae  detestandce 
gratia  ;  re  tollit  enim,  oratione  relinquit  Deos  (f). 
Sextus  en  parle  à  peu  près  en  ces  termes  :  Epi- 

(a)  Ce  Tantale  glacé  de  terreur  sous  le  rocher  qui  le 
menace  du  haut  des  airs,  c'est  l'image  des  mortels  épou- 
vantés du  vain  courroux  des  dieux  et  qui  se  croient 
accables  du  poids  de  leur  colère  sous  les  maux  que  le  Destin 
leur  inflige.   (Lucrèce,  liv.   III.) 

(b)  Un  Grec,  un  simple  mortel,  osa  enfin  lever  les 
yeux  sur  la  Religion  et  lui  résister  en  face  :  rien  ne  l'ar- 
rête, ni  la  renommée  des  dieux,  ni  la  foudre,  ni  les  gron- 
dements du  ciel.  (Lucrèce,  liv,  L) 

(c)  Exactement  :  ...  nullos  esse  Deos,  Epicuro  vidcri  ; 
quseque  is  de  Dits  immorialibus  dixerit,  imidix  detes- 
tandse  gratia  dixisse.  (Cicéron,  Nat.  Dieux,  II.)  [Posi- 
doniusa  démontré]  qu'Épicure  ne  croyait  point  aux 
dieux,  et  que  tout  ce  qu'il  en  disait  n'était  que  pour  se 
dérober  à  l'indignation  du  pubhc. 


IIO  DIALOGUE 


curus,  ut  nonnullis  videtur,  quod  ad  vulgus  quideni 
attinet,  relinquit  Deiim  ;  quod  autem  attinet  ad 
rerum  naturam,  nequaquam  (»).  C'est  ce  qui  fait 
ajouter  à  Cicéron  que  Monogrammos  Deos,  et 
nihil  agcntes  commentiis  est  (b)  ;  parce  que  se 
figurant  un  Dieu  jouissant  de  sa  béatitude  en  soi- 
même  et  sans  prendre  aucun  intérêt  en  tout  ce  qui 
se  passe  ici-bas,  7iihil  hahens  suiy  nec  alieni  negoU'i, 
bref  lequel  à  l'égard  particulièrement  du  genre 
humain, 

Nec  hcnc  promerllls  capilur,  nec  tangifw  irn  (c). 

ne  vaudrait-il  pas  autant  qu'il  n'en  eût  point 
reconnu  tout  à  fait  ?  Tant  y  a  qu'en  {'^)  ce  qui  con- 
cerne les  religions,  il  en  a  dit  nettement  son  avis, 


(a)  Épicurc,  commo  d'aucuns  lont  bien  vu,  néglige 
de  faire  intervenir  la  divinité  dans  les  affaires  des  hom- 
mes, mais  non  pas  dans  l'ordre  de  la  nature.  (Sextus 
Empihicus,   Contre  les  mathématiques.) 

(b)  Exactement  :  Aec  iis  corporibiis  aunt,  ut  aut  casus, 
aut  ictus  extimescanf,  aut  morbos  mctuant  ex  de/atigatione 
membrorum.  Quce  verens  Epicurus,  monogrammos  Deos 
et  niliil  agcntes  commcntus  est.  (CiciinoN,  ?iat.  Dieux, 
II.)  Leurs  corps  n'ont  à  craindre  ni  chutes,  ni  coups, 
ni  maladies  de  lassitude.  Pour  en  garantir  ses  dieux, 
Épicure   les   fait  monogrammes  et  oisifs. 

(p)  [Les  dieux  n'ayant  nul  besoin  de  nous]  ne  sont  ni 
gagnés  par  la  vertu,  ni  touchés  par  la  colère.  (LucnècE, 
liv.  I.) 

(d)  Avec  tout  cela.  Expression  de  palais,  désuète  et 
chère  à  En  Mothc  Le  Vayer.  «  Tant  y  a  qu'il  n'est  rien 
que  votre  chien  ne  prenne.  »  Racine,  les  Plaideurs, 
III.  3. 
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et  qu'à  la  vue  de  tout  le  monde  il  tâcha  de  saper 
les  fondements  de  tous  les  temples  de  la  Grèce. 
Ennius,  parmi  les  Latins,  n'avait  pas  ses  senti- 
ments différents  quand  il  écrivait  : 

Ego  Deum  genus  semper  esse  dixi  et  dicam  caelitum, 
Scd  eos  non  curare  opinor  quid  agal  humanum  genus  (a). 

Et  si  nous  voulons  écouter  les  autres  poètes  qui 
l'ont  suivi,  nous  n'y  verrons  qu'une  diversité  de 
style.  Virgile  parle  ainsi  : 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas, 

Atque  metus  omnis  et  inexorabile  fatum 

Subjecit  pedibus,  strepitumque  Acherontis  avari  (b). 

Ecoutons  Juvénal  : 

Sunt  in  fortunse  qui  casibus  ornnia  ponant, 
Et  nullo  credanl  inunduni  redore  moveri, 
Natura  volvente  vices,  et  lucis,  et  anni, 
Atque  ideo  intrepidi  qusecumque  aliaria  tangunl  (c). 


(a)  J'ai  toujours  dit  et  je  dirai  toujours  qu'il  existe 
des  dieux  ;  mais  je  crois  qu'ils  ne  s'occupent  guère  de 
ce  que  fait  le  genre  humain. 

(b)  Heureux  qui  peut  connaître  les  causes  premières 
des  choses  !  Heureux  qui  a  mis  sous  ses  pieds  les  vaines 
terreurs,  le  destin  inexorable  et  le  fracas  de  l'avare 
Achéron.  (Virgile,  Georg.,  2.)  M.  Anatole  France  fait 
dire  à  M.  Jérôme  Coignard  :  «  J'aurais  dû,  étant  chré- 
tien, concevoir  plus  tôt  tout  ce  qu'il  y  a  de  malignité 
dans  cette  maxime  d'un  païen  :  Heureux  qui  peut  con- 
naître les  causes  !  J'aurais  dû  m'enfermer  dans  la  sainte 
ignorance  comme  dans  un  verger  clos,  et  rester  semblable 
aux  petits  enfants.  » 

(c)  Il  en  est  qui  attribuent  tout  aux  chances  de  la 
fortune  et  ne  croient  pas  que  le  inonde  soit  mû  par  un 
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Sénèque  fait  parler  un    chœur    de   cette    sorte  : 

. . . Penumpet   oinne 
Solus  conlemptor  leviuni  Deoruin, 
Qui   vuUus   Acheronlis   atri. 
Qui  Slyga  iristem  non  tristis  videt, 
Audetque   vilœ   ponere    finem  ; 
Par  ille  régi,  par  superis  e.rit  (a). 

L'énumération  des  passages  semblables  irait 
à  l'infini.  Voyons  de  quelle  ratiocination  ils  se 
servent  pour  en  faire  agréer  les  sens.  Il  nous  est 
impossible,  disent-ils,  de  concevoir  un  Dieu 
qu'avec  C^)  ces  deux  attributs  de  toute  bonté 
et  de  toute  puissance  :  Jupiter  Opt.  Max.  des 
Romains.  Cela  supposé,  il  faut  que  soit  dans  la 
création,  si  elle  vient  de  lui,  soit  dans  le  gouverne- 
ment de  l'univers,  s'il  y  a  l'œil,  il  veuille  comme 
tout  bon,  ce  qui  est  de  mieux,  et  qu'il  le  puisse 
établir  comme  tout  puissant.  Or  est-il  que  nous 
y  remarquons  des  défauts  infinis,  mille  monstres 
qui  font  honte  à  la  nature,  tant  de  fleuves  qui 
gâtent  des  pays  ou  tombent  inutilement  dans  la 
mer,  lesquels  fertiliseraient  des  contrées  désertes 


ordonnateur  suprême,  convaincus  au  conirairc  que  seule 
la  nature  dispense  les  jours  et  les  saisons.  (Juvknal, 
Sat.  13.) 

(^)  Il  s'aiîrancbit  de  tout  esclavage,  celui  qui  méprise 
les  caprices  des  dieux,  qui,  regardant  sans  trouble  le 
noir  Achéron  et  les  bords  lugubres  du  Styx,  ose  mettre 
un  terme  à  sa  vie.  Il  est  l'égal  des  rois  et  des  dieux. 
(Sf.nèque,  Agamemnon.] 

(l>)   Si  ce  n'est  avec. 
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pour  leur  trop  grande  aridité,  tant  de  coups  de 
foudre  qui  tombent  inutilement  sur  les  cimes 
du  Caucase,  laissant  toutes  sortes  de  crimes 
impunis  (ce  que  voulaient  dire,  à  mon  avis,  les 
anciens  qui  les  disaient  fabriqués  par  ce  boiteux 
Vulcain,  comme  ceux  qui  allaient  tout  au  rebours 
de  bien).  Bref,  il  s'y  observe  par  ceux  qui  se  sont 
voulu  étendre  sur  ce  sujet,  des  manquements 
innombrables,  soit  dans  l'ordre  général,  soit 
dans  le  particulier.  Et  partant,  ajoutent-ils, 
établissant  un  Dieu,  il  faut  ou  qu'il  laisse  tout 
aller  à  la  discrétion  de  je  ne  sais  quelles  Parques, 
et  que  le  Jupiter  d'Homère  ait  eu  raison  de  se 
plaindre  de  ne  pouvoir  exempter  son  fils  Sarpé- 
don  de  la  nécessité  et  de  ce  célèbre  Fatum, 
ou  que  la  Fortune  seule  dispose  de  toutes  choses 
à  son  plaisir,  soit  qu'elles  dépendent  du  fortuit 
concours  et  rencontre  des  atomes  de  Démocrite, 
soit  qu'elles  viennent  de  la  contingence  de 
quelques  autres  causes  purement  casuelles  {^). 
Que  si  toutes  choses  sont  prédestinées  inévitable- 
ment de  toute  éternité  ou  dépendent  absolument 
du  sort  ou  de  la  Fortune  sans  que  les  dieux  s'en 
entremettent,  comme  les  désordres  présupposés 
le  montrent  assez,  il  s'ensuit  d'une  conséquence 


('i)  «  Il  advient  souvent  par  casuelle  rencontre,  des 
accidents  du  tout  semblables  les  uns  aux  autres.  »  Amyot, 
Sertir.,  1. 
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nécessaire  que  toutes  nos  dévotions,  nos  latries, 
nos  prières  et  oraisons,  sont  choses  vaines  et  ridi- 
cules, inventées  par  ceux  qui  voulaient  profiter 
de  leur  introduction,  et  confirmées  ensuite  par 
l'accoutumance  aveugle  et  populaire,  voire  même 
par  des  plus  clairvoyants,  qui  estimaient  cette 
fiction  fort  utile  à  réprimer  les  plus  vicieux.  Ce 
n'est  pas  que  par  un  zèle  indiscret  elle  n'ait  sou- 
vent opéré  tout  au  rebours 

Religio  peperit  scelerosa  et  impia  fada  {^). 

Les  Egyptiens  en  peuvent  bien  servir  d'exemple, 
lesquels  n'osant,  par  respect  et  conscience, 
manger  des  chiens  ni  des  chats,  d'oignons  ni  de 
choux,  dévoraient  fort  librement  des  hommes. 
Et  ceux  qui  protestaient  dans  notre  maître 
Sextus  de  manger  plutôt  la  tête  de  leur  père 
qu'une  seule  fève.  Et  là-dessus  ils  opposent  aux 
histoires  du  parti  contraire,  qui  faisaient  pour  la 
piété  Q>)  et  qu'ils  disent  être  ou  fausses  et  for- 
tuites, et  en  petit  nombre,  des  narrations  toutes 
contraires,  et  que  personne  ne  peut  contredire 
pour  être  infinies  et  journalières,  de  la  prospérité 
des  méchants  et  de  la  calamité  des  plus  vertueux 
et  des  plus  religieux.  Il  n'y  eut  jamais  une  plus 

(a)  I^a  religion  enfanta  des  actions  criminelles  et  sacri- 
lèges. (Lucrèce,  liv.  I.) 

(b)  «  Est-ce  donc  faire  pour  le  progrès  d'une  langue 
que  de...  »  La  Bruyère,  XI Y. 
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heureuse  navigation  que  celle   de  ce   tyran  de 
Syracuse  au  retour  de  Locres,  où  il  avait  commis 
ce  si  fameux  sacrilège,  violant  et  pillant  le  temple 
de  Proserpine  (i).  Et  si  Diogène  disait  cynique- 
ment vrai  qu'Harpalus  (2),  le  plus  grand  corsaire 
de  son  temps,  portait  témoignage  contre  les  dieux 
de  sa  longue  et  heureuse  vie,  on  en  pourrait 
assez  nommer  au  temps  présent,  dont  les  com- 
portements   n'argumentent    pas    moins    visible- 
ment et  fortement  contre  leur  providence.  Le 
plus  dévot  de  tous   les  rois  de  Portugal  périt 
misérablement  en  Afrique  à  la  journée  des  Trois 
Rois  (3),  et  VHistoire  de  la  Chine,  par  P.  Tri- 
gault(*),  nous  apprend  que  leurs  plus  religieux 
empereurs  ont  tous  calamiteusement  fini  de  mort 
violente.  C'est  ainsi  que  les  religions  sont  mal- 
menées par  ceux  qui  ont  bien  reconnu  des  dieux, 
mais  à  la  mode  d'Épicure,  ne  se  mêlant  point  de 
nos  affaires,  et  néanmoins,  Érasme  disait,  il  y  a 
peu,  que  nemo  magis  promeretur  nomen  Epicuri 
quam  Christus,  sur  l'allusion  de  son  nom  It.wjÙ- 
o!,o>;,  auxiliator. 

Mais  quand  après  être  sortis  de  tous  ces  écueils 
irréligieux  nous  venons  à  contempler  comme  un 
grand  océan  le  nombre  immense  et  prodigieux 
des  reUgions  humaines,  c'est  lors  qu'au  défaut 
d'avoir  la  foi  pour  aiguille  aimantée,  qui  tienne 
notre  esprit  arrêté  vers  le  pôle  de  la  grâce  divine, 
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il  est  impossible  d'éviter  des  erreurs  et  des  tem- 
pêtes bien  plus  longues  et  bien  plus  périlleuses 
que  celles  d'Ulysse,  puisqu'elles  nous  porteraient 
enfin  à  un  spirituel  naufrage.  Un  vieil  marbre  de  la 
Chine  veut  que  depuis  le  premier  homme  il  n'y 
ait  eu  que  365  sectes  de  religions,  mais  on  voit 
bien  que  c'est  un  nombre  affecté,  comme  égal 
aux  jours  de  l'an,  car  en  effet  pour  peu  qu'on  y 
pense,  on  s'aperçoit  facilement  qu'il  ne  peut 
pas  être  déterminé.  Ce  qui  a  fait  penser  humaine- 
ment aux  irréligieux,  que  comme  Ptolémée  ou 
ses  devanciers  inventèrent  les  hypothèses  des 
épicycles  ou  concentriques  et  de  telles  autres 
machines  fantastiques  pour  rendre  raison  des 
phénomènes  ou  apparences  célestes,  chacun 
pouvant  faire  capricieusement  le  même  à  sa 
mode,  comme  de  supposer  la  mobilité  de  la  terre 
et  le  repos  du  firmament,  ou  choses  semblables, 
moyennant  qu'ils  sauvent  et  expliquent  métho- 
diquement ce  qui  tombe  sous  nos  sens  des  choses 
du  ciel,  qu'aussi  tout  ce  que  nous  apprenons  des 
dieux  et  des  religions  n'est  rien  que  ce  que  les 
plus  habiles  hommes  ont  conçu  de  plus  raisonnable 
selon  leurs  discours  pour  la  vie  morale  et  écono- 
mique et  civile,  comme  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes des  mœurs,  des  actions  et  des  pensées 
des  pauvres  mortels,  afin  de  leur  donner  de  cer- 
taines règles  de  vivre,  exemptes,  autant  que  faire 
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se  peut,  de  toute  absurdité.  De  sorte  que  s'il  se 
trouvait  encore  quelqu'un  qui  eût  l'imagination 
meilleure  que  ses  devanciers  pour  établir  de 
nouveaux  fondements  ou  hypothèses  qui  expli- 
quassent plus  facilement  tous  les  devoirs  de  la 
vie  civile,  et  généralement  tout  ce  qui  se  passe 
parmi  les  hommes,  il  ne  serait  pas  moins  rece- 
vable  avec  un  peu  de  bonne  fortune,  que  Coper- 
nic et  quelques  autres  en  leur  nouveau  système, 
où  ils  rendent  compte  plus  clairement  et  plus 
brièvement  de  tout  ce  qui  s'observe  dans  les 
cieux,  puisque  finalement  une  religion,  conçue 
de  la  sorte,  n'est  autre  chose  qu'un  système  par- 
ticulier qui  rend  raison  des  phénomènes  moraux 
et  de  toutes  les  apparences  de  notre  douteuse 
Éthique.  Or,  dans  cette  infinité  de  religions, 
il  n'y  a  quasi  personne  qui  ne  croie  posséder 
la  vraie,  et  qui,  condamnant  toutes  les  autres, 
ne  combatte  pro  aris  et  focis,  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang.  Comme  Stésichorus  disait 
dans  Platon  (IX,  de  la  Rép.)  que  les  Troyens 
ignorant  la  vraie  figure  de  la  belle  Hélène,  con- 
testaient de  sa  ressemblance,  n'y  en  ayant  aucun 
qui  ne  prétendît  avoir  son  véritable  portrait. 
Tout  le  monde  est  touché,  chacun  en  sa  condition, 
de  la  passion  de  ce  roi  de  Cochinchine  qui  n'es- 
time point  de  plus  grande  gloire  que  de  triompher 
des  dieux  de  ses  ennemis,  à  ce  que  dit  Mendès 
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Pinto  (^)  (quoiqu'en  cela  aucunement  (»)  contredit 
par  le  Père  Christophe  Borry  (2),  lequel  assure 
qu'en  l'an  1622,  qu'il  était  en  Cochinchine, 
chacun  y  pouvait  \dvre  selon  sa  loi  en  toute 
liberté).  Ce  qui  procède  de  ce  que  comme  l'unité 
de  religion  lie  et  unit,  selon  son  étymologie, 
a  religa?ido,  la  diversité  délie  et  divise  merveil- 
leusement, témoin  le  stratagème  de  ce  prince 
d'Egypte  instituant  divers  animaux  pour  dieux 
aux  Égyptiens,  mais  à  chaque  ville  ou  canton 
le  sien,  afin  que,  dit  Diodore,  chacun  adorant 
son  dieu  particulier  et  méprisant  celui  de  son 
voisin,  ils  ne  fussent  jamais  en  concorde  entre 
eux,  et  par  conséquent  aussi  jamais  capables  de 
conspirer  contre  sa  domination  ;  y  en  a  eu  toute- 
fois qui  ont  eu  toutes  religions  pour  indifférentes 
ou  également  bonnes, 

Minimum  est  quod  scire  laboro. 
De  Jovis  quid  sentis  (b)  ? 

Ainsi  le  Proclus  de  Marinus  (^)  ne  voulait  pas 
qu'un  philosophe  s'attachât  à  une  façon  parti- 
culière d'adorer  les  dieux,  ains  («')  qu'il  fût  initié, 

(a)  En  quelque  façon. 

(b)  Ce  que  je  veux  savoir  est  peu  de  chose:  que  penses-tu 
de  Jupiter  ?  (Perse,  Sat.  2.) 

(c)  La  Mothe  Le  Vaycr  a  ctc  le  dernier  à  employer 
—  fort  rarement,  d'ailleurs  —  ce  mot  dont  Furetière 
enregistre  la  disparition  complète,  sauf  dans  le  style 
burlesque  et  pour  la  seule  expression  ains  au  contraire 
(tout  au  rebours} 
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et  comme  prêtre  en  toutes  sortes  de  religions, 
xo'.vfi  TO'j  oAo'j  xGTijLov  UpocpàyT/jV,  ainsi  The- 
mistius  (^),  en  deux  oraisons  différentes,  élève 
jusqu'aux  deux  les  empereurs  Jovien  et  Valens  (^) 
d'avoir  permis  par  leurs  édits  la  liberté  de  con- 
science, autorisant  et  approuvant  également  toutes 
les  religions  qui  étaient  au  monde.  Il  y  a,  dit-il, 
plus  d'une  voie  de  piété  et  de  dévotion  qui  nous 
conduit  au  ciel,  et  vraisemblablement,  Dieu  se 
plaît  dans  la  Nature  partout,  en  cette  variété. 
Ne  voyons-nous  pas  les  cours  des  Princes,  qui 
sont  ses  images,  beaucoup  plus  illustres  par  la 
différence  des  officiers  de  diverses  nations  et  la 
variété  des  ministères  qu'ils  y  exercent,  chacun 
avec  ses  respects  (*)  et  façons  de  faire  particu- 
lières ?  La  garde  écossaise  jointe  à  celle  des 
Français  et  des  Suisses,  fait  autant  pour  la  majesté 
que  pour  la  sûreté  d'un  Louvre.  Sur  ce  fonde- 
ment, les  Romains  édifièrent  leur  Panthéon, 
et  le  temple  de  Salomon  recevait  les  prières  de 
tous  les  peuples  de  la  terre.  Ce  roi,  avec  toute 
sa  sagesse,  n'ayant  laissé  d'en  construire  assez 
d'autres  aux  dieux  de  toutes  ses  femmes  étran- 
gères, lesquels  il  croyait  pouvoir  adorer  aussi 
bien  que  celui  qui  l'avait  gratifié  d'une  sapience 


(■''■)  «  En  la  cure  des  luxations,  faut  observer  cinq  inten- 
lions  ou  respects.  »  Ambroise  Paré,  XIV. 
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infuse,  Colehat  Astartem  Deam  Sidoîiiorum,  et 
Chamos  Deum  Moabitanwi,  et  JSIoloch  idolum 
Ammonitarinn  (^).  Jehu,  Joas,  et  assez  d'autres 
rois  d'Israël  estimaient  pouvoir  sacrifier  aux 
dieux  de  leurs  pères,  et  aux  Veaux  d'Or  tout 
ensemble  ;  Manassès,  roi  de  Juda,  remplit  le 
temple  du  Seigneur  d'autels  différents  et  d'idoles. 
Les  colonies  transférées  de  Babylone  et  d'autres 
villes  d'Assyrie  en  celles  d'Israël,  cum  Domimim 
colererit  Dits  qiioque  simul  serziebant,  jiixta  con- 
suetudinem  getitium  de  quitus  translati  fuerant 
Samariam,  et  Darius,  dans  la  religion  des  Perses, 
ne  laissa  pas  de  permettre  aux  Juifs  le  relèvement 
de  leur  temple,  ut  orarent  pro  vita  Régis  et  filio- 
rum  ejus,  par  où  il  montrait  bien  qu'il  faisait 
état  des  prières  qu'on  adresse  à  Dieu  en  toutes 
religions.  L'empereur  Alexandre  Sévère  révérait 
également  les  images  de  Jésus-Christ,  d'Abraham, 
d'Orphée  et  d'Apollonius,  comme  cette  Marce- 
lina  Carpocratienne,  dont  parle  saint  Augustin, 
qui  encensait  en  même  temps  et  avec  même  dévo- 
tion celle  de  Jésus-Christ,  de  saint  Paul,  d'Ho- 
mère et  de  Pythagore,  L'historien  Lampridius 
dit    que    Hadrien    chaussait    à    même    point  (''*) 


(a)  On  dit  figurément  et  proverbialement  que  deux 
personnes  chaussent  à  même  point,  quand  elles  sont  de 
même  fortune,  de  même  génie,  de  même  opinion,  de 
même  humeur.   (Trévoux.) 
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pour  ce  regard,  aussi  fit-il  bâtir  un  temple  à 
Jupiter,  joignant  celui  de  Salomon.  Un  autre 
empereur  disait  :  Aliam  se  sibi  religionem,  aliam 
servare  imperio.  Et  Constantin  le  Grand  vécut 
de  sorte  qu'à  sa  mort  il  fut  fait  dieu  par  les  païens 
et  canonisé  pour  saint  par  les  chrétiens.  C'est 
ce  qui  a  fait  prononcer  hardiment  à  Cardan, 
au  premier  livre  de  sa  Sagesse,  non  solum  veram, 
sed  et  falsam  religionem  in  pretio  habendam  esse  (f) . 
Et  fait  conclure  à  Hérodote  que  Cambyse,  ce 
destructeur  des  temples  et  cet  incendiaire  des 
dieux  d'Egypte,  devait  être  un  parfait  insensé, 
alioqui,  dit-il,  non  habuisset  templa  legesque 
ludibrio.  Mais  saint  Justin,  nommé  le  Martyr  et  le 
Philosophe,  passe  bien  plus  outre  quand  il 
maintient  que  tous  ceux  qui  suivent  le  droit  usage 
de  la  raison  naturelle,  fussent-ils  même  réputés 
athées,  ne  laissent  pas  d'être  véritablement  chré- 
tiens, puisque  Jésus-Christ  n'est  autre  chose  que 
ce  verbe  divin,  ce  ).ôyo>;  et  cette  raison  naturelle, 
de  laquelle  tous  les  hommes  sont  participants, 
quœ  illuminât  omnem  hominem  venientem  in  hune 
mundum  ;  de  sorte  qu'avant  la  venue  du  Messie, 
les  hommes  auraient  été  chrétiens,  et  ceux  qui 
vivaient  sans  raison,  à'/o'-sTO-.  ou   anti-chrétiens. 


(a)  Ce  n'est  pas  seulement  la  religion  véritable,  mais 
la  fausse  elle-même,  qu'il  faut  prendre  en  considéra- 
tion. 
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D'où  il  conclut  que  Socrate,  Heraclite,  et  assez 
d'autres  tenus  pour  barbares  et  sans  culte 
divin,  étaient  néanmoins  véritablement  chré- 
tiens, puisqu'ils  observaient  les  lois  de  cette  droite 
raison  qui  est  la  même  que  la  plupart  de  nos  pères 
estiment  avoir  sanctifié  Melchissédec,  Job  avec 
ses  amis,  Abraham,  Élie,  Ananias,  et  semblables 
de  nation  païenne,  que  l'un  et  l'autre  Testament 
canonisent,  comme  si  les  vertus  morales  étaient 
un  leurre  de  la  grâce  divine  en  tous  ceux  qui  les 
pratiquent,  suivant  cet  axiome  de  théologie  : 
Facienti  quod  in  se  est  Deus  non  denegat  gratiam. 
Il  est  constant  qu'encore  aujourd'hui  en  la  plu- 
part des  Indes  Orientales,  toutes  religions  sont 
indifféremment  admises  ;  Odoardo  Barbosa  {}) 
nous  le  dit  de  Calicut,  et  de  Bisnagar  au  royaume 
de  Narsingue.  Le  roi  des  Ternates  C^)  est  maure, 
mahométan  et  gentil  tout  ensemble.  Cada- 
mosto  (")  assure  que  Budomel,  prince  des  Nègres, 
tenait  la  religion  chrétienne  et  la  mahométane 
pour  conjointement  bonnes.  Marco  Polo  (^)  nous 
fait  voir  ce  Cublay  Grand  Cam  observant  le 
culte  et  célébrant  les  fêtes  des  Juifs,  mahomé- 
tans,  idolâtres  et  chrétiens,  avec  protestation 
qu'il  priait  le  plus  grand,  de  Jésus- Christ, 
Mahomet,  Moïse  ou  Sogomonbarcan  estimé  le 
premier  Dieu  de  toutes  les  idoles.  Et  le  Père 
Trigault  dit  qu'en  l'empire  des  Chinois  on  n'est 
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jamais  contraint  ni  travaillé  (»)  sur  le  fait  de  la 
religion.  Jean  Léon,  écrivant  aussi  au  troisième 
livre  de  son  Afrique,  dit  qu'il  y  a  une  secte  dans 
le  mahométisme,  laquelle  tient  qu'on  ne  saurait 
errer  en  aucune  foi  ou  loi  religieuse  que  ce  soit, 
parce  que  dans  toutes  les  humains  ont  intention 
d'adorer  celui  qui  le  mérite,  lequel  selon  Celsus 
dans  Origène,  est  toujours  le  même  quoique 
reconnu  de  cultes  et  de  noms  différents,  le 
Jupiter  des  Grecs  n'étant  point  autre  que  l'Adonaï 
ou  le  Sabbaoth  des  Juifs,  l'Ammon  des  Égyp- 
tiens, le  Pappaeus  des  Scythes,  et  celui  des  autres 
nations.  Sur  quoi  on  a  remarqué  que  tous  ceux 
qui,  suscités  par  Pallas,  c'est-à-dire  par  quelque 
pointe  d'esprit  scientifique,  ont  bien  osé,  comme 
des  Diomèdes,  blesser  Vénus  et  s'attaquer 
aux  dieux,  ce  qu'ils  interprètent  violer  quelque 
religion  et  lui  faire  guerre  ouverte,  ceux-là 
n'ont  jamais  porté  loin  leur  sévérité  impunie  : 

comme  chante  le  bon  Homère,  qui  pour  ce  sujet 
ajoute  incontinent  cet  important  avis  : 

«I»pâÇ£o,  T'J0£i8e,  xal  yJ/Zzrt,  [x-rfii  Osolaiv 
Ta'  è'OsXs  'fpovÉsiv  •    ÏTZZ'.  o'jTiOTS  cpùXov  ôixoïoy 
àOavàx'jûv  zi  Oscov,  /aijLal    èoyo;jLévtov  t'  àvOowTiwv  (c). 

(a)   Molesté. 

(t>)   Il  n'est  pas  de  longue  vie  pour  celui  qui  combat 
les  immortels.  (Iliade,  V.) 

(c)   Réfléchis,  fils  de  Tydée,  et  te  retire  ;  ne  prétends 
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La  plupart  des  religions  suppose  l'immortalité 
des  âmes,  promettant  après  la  mort  des  récom- 
penses à  la  vertu,  et  faisant  peur  aux  vicieux  des 
peines  qui  les  attendent.  Pour  cet  effet  il  y  en  a 
qui  ont  même  immortalisé  le  corps  par  une  résur- 
rection miraculeuse.  Si  est-ce  que  les  Saducéens, 
parmi  les  Juifs,  croyaient  l'âme  mortelle,  et  se 
moquaient  de  cette  prétendue  résurrection,  soute- 
nant que  dans  tout  le  Pentateuque  de  Moïse, 
il  n'y  a  rien  sur  quoi  on  puisse  fonder  l'immor- 
talité de  l'âme,  toutes  les  grâces  de  Dieu,  et  les 
punitions  aussi,  se  voyant  purement  temporelles. 
Il  y  a  des  sabbataires  en  Pologne  et  Transyl- 
vanie, lesquels  tiennent  encore  aujourd'hui  la 
même  doctrine,  selon  laquelle  Juvénal  disait  de 
son  temps  : 

Esse  aliquos  mânes  et  suhterranea  régna 

Et  contiim,  et  Stygio  ranas  in  gurgiie  ni  gras, 

Atque  una  iransire  vadutn  tôt  millia  cymba, 

Nec  pueri  creduni,  ni'ii  qui  nondum  iere  lavantur  (a). 

Les  Chinois  ont  une  secte  de  religieux  appelés 


pas  t'égaler  aux  dieux,  car  jamais  il  n'y  eut  comparai- 
son possible  entre  la  race  des  immortels  et  celle  des 
hommes  qui  rampent  sur  le  sol.  [Iliade,  V.) 

(a)  Qu'il  y  ait  des  mânes,  un  empire  souterrain,  un 
aviron  et  de  noirs  reptiles  dans  les  gouffres  du  Styx, 
que  les  ombres,  par  milliers,  traversent  l'onde  dans  une 
seule  barque,  c'est  ce  que  les  enfants  même  ne  croient 
plus,  hormis  ceux  qui  ne  paient  rien  encore  pour  entrer 
aux  bains.  (Juvénal,  Sat.  2.) 
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Nautolines,  qui  prêchent  publiquement  la  mor- 
talité des  âmes.  Et  il  y  a  apparence  que  les  Thra- 
ciens  avaient  une  religion  avant  Zalmoxis,  qu'Hé- 
rodote dit  avoir  été  le  premier  qui  leur  annonça 
l'immortalité,  et  qu'il  y  en  avait  encore  au  reste 
du  monde  avant  Phérécyde  Syrien  (je  veux  dire 
insulaire  de  Syros  (^)  que  Cicéron  assure  avoir 
premièrement  soutenu  l'âme  éternelle,  ou  avant 
Thaïes,  si  c'est  lui  qui  fut  l'inventeur  de  cette 
opinion,  comme  le  veut  l'écrivain  de  sa  vie  (»). 

Les  uns  veulent  Q")  une  religion  cérémonieuse, 
y  ayant  des  lois  infinies,  prescrites  sur  ce  sujet 
par  la  sainteté,  sanctitas  est  scientia  colendorum 
Deorum,  dit  Cicéron.  Les  autres  soutiennent 
qu'il  ne  faut  adorer  les  dieux  qu'en  pureté 
d'esprit,  et  que  pour  toutes  prémices  nous  leur 
devons  offrir  l'innocence  de  notre  âme.  Satis 
illos  colint,  dit  Sénèque,  quisquis  imitatus  est. 

Nous  nous  lavons  le  front  d'eau  bénite  à 
l'entrée  des  églises,  comme  les  païens  faisaient 
d'eau  lustrale  ;  les  mahométans  se  lavent  les 
pieds  et  les  parties  honteuses  du  devant  et  du 
derrière  aux  portes  de  leurs  mosquées  ;  les  In- 
diens occidentaux  de  l'Ile  Espagnole  (<=)  pensaient 


(■1)   Diogène  Lat'rcc. 

(b)  Voici  le  commencement  desTtvi;  \h(0'j<:\...,  dos  in- 
terminables énumérations  de  Sextiis  Empiriciis. 

(c)  Haïti. 


126  DIALOGUE 


être  purgés  de  tout  crime  quand  ils  s'étaient  dé- 
chargés l'estomac  par  le  vomissement  au  pied  des 
autels. 

Les  uns  ont  rougi  ces  autels  de  sang  humain, 
comme  les  Carthaginois  et  dernièrement  ceux 
du  Pérou,  qui  immolaient  jusqu'à  leurs  propres 
enfants  à  leurs  idoles.  Les  autres  ont  approuvé 
les  sacrifices  qui  se  faisaient,  farre  pio  et  saliente 
mica,  et  le  cœur  contrit  et  humilié  aux  plus  solen- 
nels holocaustes,  et  à  toutes  les  hécatombes, 
voire   chiliombes  (»)   olympiques. 

Les  uns  veulent  qu'on  demande  aux  dieux  ce 
dont  on  croit  avoir  besoin.  Pythagore  le  défend 
dans  Diogène  Laërce,  n'y  ayant  personne,  à 
son  avis,  qui  sache  au  vrai  -o  c-'ju-cpipov,  ce  qui 
lui  est  propre  et  utile  (b).  Fiat  voluntas  tua,  disent 
les  chrétiens. 

Les  uns,  comme  les  juifs,  ont  leur  jour  du  repos 
le  samedi,  qu'ils  appellent  le  jour  du  Seigneur. 
Les  Turcs  l'ont  mis  au  vendredi,  les  chrétiens 
sabbatisent  le  dimanche. 

Les  uns  requièrent  de  notre  dévotion  l'édifi- 
cation des  temples  superbes,  et  la  magnificence 
des  églises  et  des  mosquées.  Les  Perses,  au  rap- 

(a)  Sacrifice  de  mille  bœufs  et,  par  extension,  de  mille 
victimes.  Le  mot  est  inusité  à  la  belle  époque. 

(b)  Gilles  Boileau  traduit  ainsi  le  contexte  :  «  Il  ne  veut 
pas  que  personne  prie  pour  soi-même  parce  que  tout  le 
monde  ignore  ce  qui  lui  est  propre.  » 
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port  d'Hérodote,  se  moquaient  de  tout  cela,  et 
Perse  s'écrie  : 

Dicile  Ponlifices  in  sanctis  quid  facit  aurum  (a)  ? 

Athénagoras  (liv.  5,  de  V Amour)  nous  représente 
la  nef  du  temple  de  Jupiter  Ammon  toute  décou- 
verte, pour  montrer,  dit-il,  que  la  divinité  du 
grand  dieu,  qui  est  diffuse  partout,  ne  peut  con- 
séquemment  être  renfermée  en  aucun  lieu  ici- 
bas.  Et  Apollonius,  dans  Philostrate,  défend 
l'usage  des  images,  puisque  notre  esprit  se  peut 
beaucoup  mieux  figurer  une  divinité  : 

Aussi,  l'auteur  de  la  Sapience  des  Hébreux, 
chap.  14,  rapporte  la  première  idolâtrie  à  la  dou- 
leur d'un  père  qui  fit  faire  le  simulacre  de  son 
fils  étant  mort,  lui  attribuant  ensuite  des  sacri- 
fices. 

Les  uns  demandent  des  inquisitions  et  veulent 
que  l'on  emploie  les  tortures  et  les  feux  au  fait 
de  la  religion,  cogatque  magistratus,  si  non  ad 
fidem  saltem  ad  média  fidei.  Les  autres  sont  de 
l'avis  de  l'ertullien,  Justin  le  Martyr  et  tant 
d'autres,  contra  religionem  esse,  cogère  religionem, 
soutenant  que  les  Romains  ont  été  en  cela  les 

(a)  Dites,  ô  prêtres,  que  fait  l'or  en  un  sanctuaire  ? 
(Perse,  Sat.  2.) 
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plus  justes  et  les  plus  avisés  peuples  de  la  terre, 
qui  se  contentaient  de  faire  obser\'er  les  lois  de 
leur  empire,  sans  violenter  personne  en  celles 
de  la  religion.  Les  uns  enseignent  que  cette  reli- 
gion est  dans  l'État  ;  Optatus  (^),  évêque  africain, 
maintenait  que  l'État  était  dans  la  religion.  Les 
uns  tiennent  pour  maxime  que  la  première  loi 
de  Dieu  étant  la  naturelle,  la  religion  qui  a 
les  siennes  les  plus  conformes  à  celles-là,  doit 
être  prise  pour  la  meilleure,  et  que  l'or  et  la  reli- 
gion ont  cela  de  contraire,  que  celui-là  se  trouve 
d'autant  plus  beau  et  de  plus  haut  carat  dans  les 
rivières,  qu'il  est  plus  éloigné  de  sa  minière, 
là  où  plus  vous  remontez  en  la  religion  vers  cette 
source  de  la  loi  naturelle,  plus  vous  lui  redonnez 
de  grâce  et  de  pureté.  Les  autres,  à  l'opposite  {^), 
que  la  moins  humaine  et  la  plus  surnaturelle, 
pour  ne  pas  dire  extravagante,  sera  toujours 
d'autant  plus  opiniâtrement  soutenue  qu'elle 
tombera  moins  sous  l'examen  de  notre  raison, 
et  que  c'est  par  là  qu'elle  doit  paraître  toute  cé- 
leste. Il  y  en  a  qiii  suivent  ici  une  voie  neutre, 
tenant  h.  religion  des  ancêtres  préférable  à  toute 
autre.  C'est  pourquoi  tous  les  oracles,  dit  Aristote 
en  sa  Rhétorique,  liv.  3,  à  son  disciple,  nous 


(a)  «  ...  l'ua,  qui  n'avait  pour  qualité  qu'une  bonté 
insensible...,  l'autre,  à  l'opposite,  étant  d'un  naturel 
cruel  et  malin  ».  Bossuet,  Sermons  (Bonté). 
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enseignent  cette  doctrine,  et  véritablement  So- 
crate  dans  Xénophon,  au  4^  livre  de  ses  propos 
mémorables,  nous  donne  celui  du  dieu  delphique, 
lequel  interrogé  par  quelqu'un  -côç  av  toI; 
9cOÏç  yapi!^o'.To,  fit  réponse  :  vôjjiw  ttôAccoç  (a)  ; 
et  Cicéron  nous  rapporte  au  liv.  2  de  ses 
Lois  celui  d'Apollon  Pythien,  lequel  consulté 
sur  ce  sujet,  fut  auteur  (}>)  aux  Athéniens 
qu'ils  suivissent  la  religion  de  leurs  majeurs, 
et  interrogé  derechef  quelle  était  celle-là,  répon- 
dit que  c'était  la  meilleure,  par  un  cercle  et 
une  pétition  de  principe  vicieuse  en  dialec- 
tique, mais  non  pas  en  cette  matière  chatouilleuse. 
Le  brave  pontife  Cotta  avoue  qu'au  fait  de  la 
religion,  majoribus  suis  etiam  nulla  ratione  reddita 
crédit  (c),  qu'en  cela  il  défère  plus  à  Scipion, 
Scaevola,  Laslius  et  Coruncanus,  qu'à  Zenon, 
Cléanthe  ni  Chrysippe.  Aussi  Platon,  tout  divin 
qu'il  a  été,  ne  veut  pas  que  son  législateur  innove 
la  moindre  chose  en  la  religion  sive  ex  Delphis, 
sive  ex  Dodone,  sive  ex  Hammone  venerit,  dit-il 


(a)  Comment  honorer  les  dieux  ?  ■ —  Suivez  les  lois  de 
votre  pays. 

(b)  «  Aim  in...  est  auteur  que  le  même  Contran,  au 
vingt-septième  de  son  règne,  fit  Landegisile  patrice  de 
la  province.  »  Pasouier,  Recherches,   II,  9. 

(c)  [Un  philosophe  doit  me  prouver  la  religion  qu'il 
veut  que  j'embrasse]  au  lieu  que  j'en  dois  croire  là- 
dessus  mes  ancêtres,  même  sans  preuves.  {Cicéron, 
Nal.  Dieux,  III.) 
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au  5^  liv.  de  ses  Lois,  et  dans  Epinomis 
il  le  répète  en  rendant  cette  raison,  nihil  movebit 
sapiens  in  sacris  ;  scit  enim  mortali  natiirœ  non  esse 
possibile  certi  quicquam  de  his  cognoscere,  ajoutant 
en  son  Timée  lorsqu'il  traite  cette  matière  des 
dieux,  prisas  viris  hac  in  re  credendum  est,  qui 
Diis  geniti,  ut  ipsi  dicebajit,  parentes  siios  optime 
noveranti^).  C'est  ce  qui  porta  le  Sénat  romain 
à  faire  brûler  les  livres  de  Xuma,  lesquels  alté- 
raient l'ordre  établi  dans  leurs  temples,  et  c'est 
ce  qui  fait  dire  judicieusement  à  Marc-Aurèle 
Antonin,  racontant  ce  qu'il  avait  retenu  de  tous 
ceux  qui  avaient  eu  soin  de  son  institution, 
qu'en  ce  qui  était  de  la  religion,  il  l'avait  sucée 
avec  le  lait  et  s'en  était  rapporté  à  sa  mère,  rapà 
TÙ)  'j.-r.'zzht  To  hirj'jtfjtz,  d'où  vient  que  je  vou- 
drais ici  expliquer  le  proverbe  grec  traduit  en 
ces  termes  par  Quintilien  :  Quem  mater  amictmn 
dédit    sollicite    custodientium  (^). 

Les  uns  estiment  qu'on  ne  peut  être  trop 
religieux,  l'excès  étant  louable  aux  choses  bonnes, 
et  qu'en  tous  cas  il  vaut  mieux  être  superstitieux 
qu'impie  ou  athée.  Les  autres  favorisent  l'opinion 
de  Plutarque,  qui  a  fait  voir  en  un  traité  exprès 
le  revers  de  cette  médaille.  L'athéisme,  dit  le 
chancelier  Bacon  dans  ses  essais  moraux  anglais, 

(a)  ...  qui  gardent  religieusement  le  vêtement  que  leur 
mère  leur  a  donné.  (Quintilien,  Inst.,  V,  14.) 
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laisse  à  l'homme  le  sens,  la  philosophie,  la  piété 
naturelle,  les  lois,  la  réputation,  et  tout  ce  qui 
peut  servir  de  guide  à  la  vertu  :  mais  la  super- 
stition détruit  toutes  ces  choses  et  s'érige  une 
tyrannie  absolue  dans  l'entendement  des  hommes. 
C'est  pourquoi  l'athéisme  ne  troubla  jamais  les 
États,  mais  il  en  rend  l'homme  plus  prévoyant 
à  soi-même  comme  ne  regardant  pas  plus  loin. 
Et  je  vois,  ajoute-t-il,  que  les  temps  inclinés  à 
l'athéisme,  comme  le  temps  d'Auguste  César 
et  le  nôtre,  propre  en  quelques  contrées  («■), 
ont  été  temps  civils  et  le  sont  encore,  là  où  la 
superstition  a  été  la  confusion  de  plusieurs  états, 
ayant  porté  à  la  nouveauté  le  premier  mobile, 
qui  ravit  toutes  les  autres  sphères  des  gouverne- 
ments, c'est-à-dire  le  peuple. 

Les  uns  disent  qu'il  faut  craindre  ce  trois  fois 
grand  Dieu,  et  trembler  devant  la  face  du  Sei- 
gneur, David  prononçant  en  son  cantique  que 
son  Dieu  est  terribilis  super  omnes  Deos,  et  Char- 
ron soutenant  à  ce  propos  dans  sa  Sagesse  que 
toutes  religions  sont  étranges  et  horribles  au  sens 
commun,  les  autres  répondent  qu'au  contraire 
Deos  7iemo  sanus  timet.  Fiiror  est  enim  metiicre 
salut  aria    :    jiec    quisquam    amat    quos    timet  {^). 


(a)  Qui,  en  quelques  contrées,  est  propice  à  l'athéisme. 

(b)  Jamais  le  sage  ne  craint  les  dieux.  En  effet,  il  y  a 
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C'est  pourquoi  Sénèque  fait  que  son  sage  si 
Deorum  hominumque  formidinem  ejecit,  et  scit 
non  multum  esse  ah  homine  timendum,  a  Deo 
nihil{^). 

Les  uns  ont  fait  des  dieux  mâles,  les  autres 
femelles  ;  Trismégiste  et  Orphée  nous  représentent 
les  leurs  androgynes. 

Les  uns,  comme  Zenon  et  Xénophane,  ont  fait 
Dieu  de  figure  toute  ronde.  C'est  pourquoi 
Platon  voulait  que  le  monde  eût  encore  la  forme 
sphérique,  quod  conditoris  esset  rotunda  figura. 
Les  autres  ne  se  peuvent  imaginer  des  dieux  s'ils 
ne  sont  comme  ceux  d'Epicure,  àvOvjj-os'.oî'-ç, 
de  figure  humaine,  et  nous  voyons  que  la  théan- 
thropie  (t»)  sert  de  fondement  à  tout  le  Christia- 
nisme. 

Les  uns  conçoivent  un  Dieu  comme  un  animal 
immortel  (je  laisse  à  part  s'il  faut  mettre  ^wv, 
vive7is,Y>^ur:  ^wov,  animal,  dans  le  texte  d'Aris- 
tote).    Cicéron,   remarquant   que   de   son   temps 


de  la  folie  à  craindre  ce  qui  est  bienfaisant,  et  l'on  ne 
peut  aimer  ce  qu'on  redoute.  (Sénèque,  des  Bienfaits, 
IV,  19.) 

(a)  Si,  en  bannissant  toute  frayeur  des  hommes  et 
des  dieux,  il  sait  qu'on  n'a  presque  rien  à  redouter  des 
hommes  et  rien  du  tout  des  dieux.  (Sénèque,  Des  Bien- 
faits, VII,  1.) 

(l>)  A  l'article  Thêanlhrope,  le  dictionnaire  de  Trévoux 
dit  :  Mot  dont  on  se  sert  quelquefois  dans  le  dogmatique 
pour  signifier  la  personne  de  Jésus-Christ. 
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il  y  eut  un  grand  différend  à  décider  sur  ce  sujet, 
nostri  quidem  publicani,  cum  essent  agri  in  Bœotia 
Deorum  immortalium  excepti  lege  censorta,  nega- 
bant  immortales  esse  ullos  qui  aliqiiando  homines 
fuissent  if).  Les  autres  ont  confondu  la  divinité 
avec  la  moralité,  Deum  faciendo,  comme  dit  Pline, 
qui  jam  etiam  liomo  esse  desierit,  auquel  cas  il 
arrive  la  même  chose  qui  se  voyait  aux  comices 
des  Romains,  là  où  ceux-là  même  qui  avaient 
créé  les  Consuls  et  les  Préteurs,  s'inclinaient 
aussitôt  devant  eux  avec  grande  admiration,  ut 
puto  Deus  fio,  disait  Vespasien  avec  ses  facéties 
ordinaires,  se  sentant  mourir,  et  Néron  dans 
Sénèque, 

Slulte    verehor    ipse    cum    faciam    Deos  (b). 

Voire  même  beaucoup  ont  été  déifiés  de  leur 
vivant,  comme  Darius  seul  au  rapport  de  Dio- 
dore.  Entre  tous  les  rois  d'Egypte,  l'Oracle  fit 
consacrer  de  son  vivant  un  Euthymus  (^),  nihilque 
adeo   mirum   aliud,   quam   hoc  placuisse   Diis  if). 


(a)  Un  règlement  des  censeurs  ayant  exempté  d'impôts 
les  terres  consacrées  aux  dieux  immortels  en  Béotie, 
nos  publicains  niaient  qu'on  dût  considérer  comme 
inmiortcl  quiconque  avait  été  homme.  (Cicéron,  Nat. 
Dieux,  III.) 

(b)  Moi,  qui  fais  des  dieux,  je  les  craindrais  ?  (Sénèque, 
Octavie.) 

(c)  Rien,  en  effet,  n'est  plus  étonnant  que  cet  assen- 
timent des  dieux.  (Pline,  VII,  47.) 
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comme  en  parle  Pline.  Caligula  et  Domitien 
Néron  (^)  se  firent  construire  des  temples  et  se 
mirent  eux-mêmes  au  rang  des  dieux.  Les  Brah- 
manes se  disent  dieux  dans  Philostrate  par  la 
bouche  de  leur  chef  Jarchas.  Empédocle  chan- 
tait hardiment  dans  ses  vers  qu'il  était  Dieu. 
Un  Maricus,  sous  l'empereur  Vitellius,  disait 
le  même  dans  notre  Gaule  (Tacite,  Hist.y  2). 
Un  autre  se  faisait  proclamer  tel  par  des  pies 
et  des  perroquets.  Le  philosophe  Héraclide  {^), 
pour  y  parvenir,  corrompit  la  Sibylle,  et  fit  sup- 
poser un  Dragon  en  la  place  de  son  cadavre. 
Alexandre,  le  faux  prophète  (^),  pratique  le  même 
avec  un  serpent  dans  Lucien  ;  Simon,  surnommé 
le  Magicien,  obtint  des  Romains,  sous  l'empe- 
reur Claudius,  une  statue  qui  se  montrait  sur  le 
Tibre  avec  cette  inscription  :  Simoni  Deo  Sancto, 
et  Marc  Polo  (liv.  2,  chap.  iv)  nous  fait  voir 
ceux  de  la  province  de  Cardandam  adorant  cha- 
cun le  plus  vieux  de  la  maison,  et  trouvant  par 
ce  moyen  leur  Dieu  et  leur  temple  dessous  le 
toit  domestique.  Toutes  ces  apothéoses  ont  fait 
naître  une  opinion  si  contraire  à  l'éternité  divine, 
qu'on  a  soutenu  que  les  hommes  étaient  bien 
plus  anciens  que  les  dieux,  puisque  ceux-ci 
tenaient  leur  être  des  premiers  et  que  nous 
n'adorions  point  de  divinités  que  nous  n'eussions 
faites. 
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Les  uns  ne  peuvent  souffrir  que  la  Religion 
ait  pour  objet  plus  d'un  seul  Dieu,  disant  avec 
Aristote  au  dernier  de  sa  Métaphysique,  jiolle 
entia  maie  giibernari,  et  que  suivant  le  terme  des 
écoles,  no?i  sunt  multiplicanda  sine  7iecessitate, 
c'est  pourquoi  Chiron  conseillait  Achille  d'ado- 
rer un  seul  Saturne,  et  le  vers  d'Homère,  tou- 
chant le  gouvernement  politique,  se  rapporte 
volontiers  ici  : 

O'jy.  àvaOôv  -nroX-Jxo'.pavîr,  •  tX^  xotpavo;   èttu),  sTç   [3«CTt- 

[Xeùc,  (a) 

Les  autres  se  sont  imaginé,  avec  Thaïes,  que 
tout  cet  univers  était  rempli  d'une  infinité  de 
dieux.  Et  véritablement,  si  tout  ce  qui  a  reçu 
l'adoration  de  nous  mérite  le  nom  de  la  Divi- 
nité, on  peut  bien,  ce  me  semble,  soutenir  en 
toute  assurance  cette  maxime,  et  dire  avec  le 
poète  : 

Jupiter  est  qvodcumque  vides,  quodcumque  moceris. 

Car  je  ne  pense  pas,  non  plus  que  le  sage  Char- 
ron, qu'il  y  ait  rien  en  la  Nature  qui  n'ait  été 
en  quelque  temps  et  par  quelqu'un  déifié,  cette 
apothéose  s'étant  étendue  depuis  les  choses  les 
plus  grandes,   et  considérables,  jusqu'aux  plus 

(a)  Le  partage  de  l'autorité  n'est  pas  une  bonne  chose, 
qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  chef,  un  seul  roi.  (Homère. 
Iliade,  II.) 
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petites  et  chétives  (témoin  le  vase  dans  lequel 
Amasis  avait  lavé  ses  pieds)  et  depuis  la  convexité 
du  ciel  où  les  Péripatétiques  placent  leur  premier 
moteur  jusqu'au  centre  de  l'univers.  Voire  même, 
le  néant  a  été  pris  pour  une  divinité,  le  plus  grand 
philosophe    de    tout    l'Orient,  nommé  Xaca  (i), 
n'ayant  conçu  Dieu  que  comme  un  néant,  duquel 
ce  monde  qu'il  appelait  un  autre  néant,  et  tous 
les  autres  néants,   étaient  procédés.  La  Nature 
tout   entière  a  été,  et  est  encore  tenue  par  beau- 
coup pour  le  vrai  Dieu  ;  d'autres  l'ont  nommée 
la  forme  des  formes.  Il  y  en  a  qui  l'ont  prise  pour 
la  matière   première.  Peu   de   personnes  jettent 
la   vue   vers   les    cieux   sans   vénération.   Aussi, 
Empédocle  les  nommait  dieux,  en  la  place  des- 
quels Aristote   substitua    ?es   Intelligences.   Les 
Pythagoriciens   faisaient    de    tous    les    astres    en 
général  autant  de  dieux,  et  encore  aujourd'hui 
il  y  a  des  Tartares   qui   adorent  la  lune  aussi 
religieusement     que     les     anciens     leur     Diane, 
comme    Cambdenus  (-)    dit    que    les    Islandais 
sauvages  s'agenouillent    devant  le  Croissant,    le 
priant  de  les  laisser  aussi  sains  qu'il  les  a  trouvés, 
et  comme  ces  Africains  de  Libye  et  de  Numidie 
que  Jean  Léon  dit  sacrifier  aux  planètes.  Entre 
tous  les  astres,  le  soleil  a  une  divinité  si  sensible 
et   si    puissante    qu'il    a   trouvé   des    adorateurs 
partout  où  il  communique  son  éclatante  lumière. 
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Les  Pythagoriciens  n'osaient  pisser  devant  lui, 
non  plus   que   les   Esséniens   y   décharger  leur 
ventre  ;    les    habitants    des    îles    Fortunées,    dit 
Diodore  Sicilien,  où  fut  Jambule,  s'étaient  con- 
sacrés,  et  leur   île,   à  sa   Toute-Puissance  ;   les 
Messagètes,  de  tous  les  dieux,  ne   respectaient 
que  celui-là,  auquel,  à  cause  de  sa  promptitude, 
ils  immolaient  le  cheval,  comme  le  plus  vite  (i) 
de  tous  les  animaux,  dit  Hérodote,  liv.   i.  Les 
Perses   n'avaient   point   de   plus   grand   serment 
que  par  lui,  sous  le  nom  de  Mythres  ;  les  Chinois, 
présentement,  ont  un  temple  dédié  aux  atomes  du 
Soleil,   appelant   le  Paradis   le   palais   du   Soleil. 
Tous  les  Gentils  de  la  côte  des  IMalabares  l'adorent 
semblablement.  Et  aux  Indes  Occidentales  ceux 
du  Pérou  reconnaissent  sa  divinité,  lui  jetant  en 
l'air  les  prémices  de  leurs  biens  :  encore  ne  sais-je 
s'il  n'y  en  a  point  parmi  nous  qui  entendent  parler 
de  ce  bel  Apollon  quand  ils  disent  :  Soli  Deù 
honor   et  gloria,   comme   il   se   trouva    à    Rome 
du  temps  de  Pie  Second  un  jeune  homme  de  la 
ville  d'Urbin,  que  ce  pape  dit  n'avoir  pas  été 
d'ailleurs  ignorant,  lequel  à  la  mort  ne  se  repen- 
tait que  d'avoir  adressé;  ses  vœux  à  Jésus-Christ, 
et  reconnu  une  autre  divinité  que  celle  du  Soleil. 
C'est  chose  vraie,  qu'un  Portugais  s 'étant  rendu 
agréable  au  roi  Henri  III,  lui  demanda  dans  Lyon 
une  grâce  royalement  et  sans  rien  lui  spécifier, 
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qui  se  trouva  être  de  ne  pouvoir  recevoir  de 
contrainte  dans  tous  ses  Etats  à  la  reconnaissance 
d'une  autre  déité  que  celle  du  Soleil.  Finale- 
ment, Boëce  n'a  pas  cru  pouvoir  parler  plus 
dignement  de  Dieu  qu'en  l'appelant  un  véritable 
Soleil, 

Quem  quia  respicit  omnia  solus 
Verum  possis  dicere  Solem  (a). 

Et  Macrobe,  aux  derniers  chapitres  de  son  pre- 
mier livre  des  Saturnales,  fait  voir  par  une  longue 
énumération  que  tous  les  dieux  des  anciens  se 
rapportaient  au  Soleil,  lequel  ils  adoraient  sous 
cette  grande  kyrielle  de  noms  différents,  ce  que 
témoigne  aussi  l'empereur  Julien  en  cet  hymne 
ou  oraison,  par  lui  composée  à  la  louange  du 
Soleil.  Or  l'harmonie  de  tous  ces  astres  ou  de 
leurs  cieux,  et  leur  nombreuse  cadence,  comme  le 
concevaient  les  Pythagoriciens,  leur  fait  dire  dans 
Lucien  que  Dieu  n'est  autre  chose  qu'un  nombre 
et  une  harmonie.  Puis  des  choses  d'en  haut  on 
est  descendu  aux  éléments,  qu'Empédocle  a  le 
premier  déifiés  au  nombre  de  quatre.  Platon 
estime,  dans  Diogène,  que  les  dieux  soient  pour 
la  plupart  ignés.   Chacun  sait  aussi   de   quelle 


(a)  Dans  ces  deux  vers,  empruntés  à  la  Consolation 
de  la  Philosophie,  livre  5,  il  résulte  du  rapprochement 
des  mots  sol  (soleil)  et  solus  (seul)  une  sorte  de  jeu  de 
mots  intraduisible. 
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vénération  était  le  feu  inextinguible  des  anciennes 
Vestales,    et    Mercator  (i),    après    Guagnin  (2), 
en  sa  Sarmatie,  assure  qu'il  y  a  encore  en  Prusse 
et  en  Lithuanie  des  lieux  où  il  est  gardé  et  adoré 
aussi  religieusement  que  de  ce  temps-là,  et  qu'il 
pouvait  être  chez  les  Perses.  Jean  Léon  attestant 
même  des  nègres  de  Gualata  au  proème  de  son 
septième  livre  de  l'Afrique.  L'air  a  été  honoré 
sous  le  nom  de  Junon  la  plus  grande  des  déesses, 
et  de  sa  messagère  Iris,  pour  ne  rien  dire  des 
divinités    platoniques    qu'il  contenait.  L'eau  l'a 
été  sous  ceux  de  Neptune  et  Thétis,  de  leurs 
Tritons,    Néréides    et    Naïades,    de    sorte    qu'il 
n'y  a  eu  si  petit  ruisseau  qui  n'ait  eu  son  génie 
particulier.  Les  Perses,  dans  Hérodote,  adoraient 
les   fleuves   avec   une   si   respectueuse   dévotion 
qu'ils  n'eussent  pas  voulu  souiller  leur  eau  en 
s'y    lavant    seulement    les    mains.    Les    Syriens 
allèrent   chercher   les   poissons  jusqu'au   milieu 
des  eaux,  pour  en  faire  leurs  dieux,  témoin  cette 
célèbre  Derceto  f),  qu'ils  avaient  en  si  grande 
vénération.  Les  gentils  Abyssins  appelés  Agai  (^), 
ont  encore  aujourd'hui  le  Nil  pour  leur  principale 
pagode  (=^).  Et  on  a  trouvé  les  Américains  septen- 
trionaux  de    Cevola   adorant  l'eau   à  la  mode, 
disaient-ils,  de  leurs  ancêtres,  comme  celle  qui 


(a)  Idole,  —  le  contenant  servant  à  nommer  le  contenu. 


140  DIALOGUE 


leur  donne  le  maïs  et  toute  leur  nourriture. 
Quant  au  dernier  élément  de  la  terre  que  quelques 
Mores  de  Guinée  respectent  encore  aujourd'hui 
de  telle  sorte  qu'ils  estiment,  dit  le  géographe 
Mercator,  un  très  grand  péché  de  cracher  dessus, 
ce  n'est  pas  merv^eille  de  voir  tant  de  temples  de 
Vesta,  de  Tellus  et  de  Cérès  dans  l'antiquité, 
puisque  la  terre  ne  produit  et  ne  nourrit  rien, 
voire  ne  contient  rien  en  soi  de  si  vil  qui  n'ait 
été  canonisé  par  quelques-uns.  Car  non  seule- 
ment les  plus  nobles  et  les  plus  utiles  d'entre  les 
animaux  ont  été  adorés  comme  tels  par  les 
Egyptiens  et  autres  peuples  qui  s'en  trouvaient 
bénéficiés  (»)  ainsi,  quant  aux  premiers,  la  ci- 
gogne par  les  Thessaliens,  et  autres  nations 
infestées  de  bêtes  vénéneuses  {^)  ;  les  ibis  par  les 
Egyptiens  ;  les  oiseaux  Séleucides  par  les  habi- 
tants du  mont  Cassin  ;  et  les  colombes,  princi- 
palement depuis  Sémiramis  par  les  Assyriens, 
et  depuis  Mahomet  par  tous  les  musulmans  ; 
et  comme  encore  on  le  fait  sous  l'empire  du  Grand 
Mogol  présentement,  où  la  vache,  qui  se  choisit 
pour  être  l'objet  de  la  dévotion  publique,  reçoit 


(a)  «  Si  un  soldat  qui  a  été  déjà  bénéficié  refait  encore 
actes  extraordinaires,  il  reçoit  un  nouveau  bienfait.  » 
La  Noue,  Discours. 

(b)  «  La  piqûre  de  bêtes  vénéneuses  »,  a  dit  Ambroise 
Paré  (VI,  21)  ;  et  Fénelon  :  «  Leurs  flèches  sont  trempées 
dans  le  suc  de  cent  herbes  venimeuses.  »  (Télémaque,  X.) 
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plus  de  génuflexions  et  de  culte  que  ne  fit  jamais 
la  fabuleuse  lo  des  Grecs,  ayant  sa  crèche  garnie 
de  diamants  et  son  étable  voûtée  des  plus  belles 
pierreries  de  l'Orient.  Et  Vasco  de  Gama  dit 
aussi  qu'il  trouva  le  bœuf  et  la  vache  tenus  pour 
divins  en  Calicut.  Les  Samogitiens  (»),  comme 
nous  apprennent  les  navigations  anglaises,  ont 
une  vache  d'or  qui  leur  est  ce  qu'était  le  veau  d'or 
aux  idolâtres  israélites.  Les  Tartares  que  Joseph 
Barbaro  (^)  nomment  Moxii,  adorent  de  même 
un  cheval  rempli  de  paille,  et  pour  cet  effet, 
fort  haut  élevé.  Les  gentils  du  Bengale  et  assez 
d'autres  Indiens  font  leur  Dieu  d'un  éléphant 
blanc.  Et  le  dit  Barbaro  parle  de  certains  autres 
Tartares,  qui  défèrent  cet  honneur  à  la  première 
bête  que  le  jour  leur  fait  avoir  à  la  rencontre. 
Pour  le  regard  des  autres  animaux  qu'y  a-t-il 
de  plus  maudit  parmi  nous  et  de  plus  abominé, 
ce  semble,  depuis  la  création  du  monde,  que  le 
serpent  ?  Si  est-ce  que  celui  d'Esculape  a  été 
placé  dans  le  ciel  par  les  anciens,  et  le  faux  pro- 
phète ou  pseudomante  Alexandre  se  voulut 
déifier  par  un  semblable  dans  Lucien.  En  Calicut, 
on  punirait  de  mort  celui  qui  en  aurait  tué  un,  sa 
rencontre  étant  réputée  au  meilleur  augure  qu'on 
puisse  recevoir,  au   dire   de   Louis  Berthème(2). 


(a)   Habitants  de  certaines  parties  de  la  Lithuanie 
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Et  Sigismond  d'Herberstein  (i),  en  sa  Moscovie, 
nous  assure  que  les  Samogitiens  sont  tellement 
idolâtres  de  serpents  qu'ils  attribuent  tous  les 
malheurs  qui  leur  peuvent  arriver  à  ne  pas  les 
avoir  assez  bien  traités  et  nourris.  Sur  quoi, 
pour  ce  que  je  me  souviens  que  la  tentation  du 
serpent  a  été  allégorisée  de  sorte  par  Origène, 
qu'il  a  été  pris  pour  le  membre  de  notre  premier 
père,  laissant  à  part  le  reste  de  l'explication, 
je  vous  ferai  seulement  souvenir  ici  de  la  plaisante 
divinité  du  dieu  Priape,  et  de  la  belle  figure  sous 
laquelle  il  n'a  pas  laissé  de  mériter  les  autels. 
Quant  aux  choses  inanimées,  César  et  Pline 
nous  décrivent  avec  quelle  religion  nos  anciens 
Druides  allaient  cueillir  le  gui  de  nos  chênes, 
d'où  vient  notre  Enguilanneuf  (-),  Tanta  gentium 
in  rehus  frivolis  plerumque  religio  est  (f),  dit  Pline. 
Et  chacun  sait  ce  que  la  théologie  de  ce  temps-là 
enseignait  touchant  les  nymphes,  dr\'ades  et 
hamadryades.  Mais  les  Égyptiens  portaient  encore 
bien  plus  bas  leur  dévotion,  n'y  ayant  si  petit 
poireau  dans  leur  jardin,  ni  si  vile  tête  d'oignon 
qu'ils  ne  respectassent  comme  celle  de  Jupiter. 

O  sanctas  génies  quibus  hœc  nascuntur  in  hortis  Numina  (l>) 


(a)  Tant,  d'ordinaire,   les   peuples  râvèient  les  objets 
frivoles.    (Pline,    xvi,  dernier  chap.) 

(b)  O,  la  sainte  nation  qui  voit  pousser  des  dieux  dans 
les  jardins  !  (Juvénal,  Sat.  15.) 
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dit  Juvénal.  Guagnin,  en  sa  Sarmatie,  dit  qu'il  y 
a  encore  des  Lithuaniens  adorant  les  plus  grands 
arbres    des    forêts,    et    Ramusio  O    rapporte    le 
même  de  certains  Tartares  asiatiques.  Que  dirons- 
nous  d'infinis  Indiens  Orientaux,  que  Pigafetta  {^) 
et  autres   nous   racontent,  déifier  pour  tout  le 
reste  du  jour  la  première  chose  qu'ils  trouvent  le 
matin  en  leur  chemin,  pour  chétive  et  inanimée 
qu'elle  soit.  Marc  Polo,  Louis  Berthème  et  au- 
teurs   l'assurant    particulièrement    des    peuples 
de  la  grande  Java,  et  des  noirs  de  la  côte  de 
Guinée,  et  du  Bénin.  Le  même  Pigafetta  récite 
que  le  roi  de  Bellegat  avait  pour  son  Dieu  une 
dent   de   guenon.    Et   tous    les   historiens    con- 
viennent que  les  insulaires  de  Ceylan  en  avaient 
une  de  singe,  si  révérée  par  eux  qu'ils  la  voulurent 
racheter  des  Portugais  à  très  grand  prix,  quel- 
qu'uns  parlent  de  huit  cent  mille  écus,  qu'ils 
épargnèrent  pourtant  heureusement,  un  de  leurs 
sacrificateurs  y  en  ayant  subtilement  remis  une 
autre  en  la  place,  qu'il  prêcha  s'être  miraculeuse- 
ment représentée,  comme  il  a  été  pratiqué  assez 
souvent  ailleurs  en  cas  semblables.  Mais  que  peut- 
on  trouver  d'étrange  en  toutes  ces  extravagances 
de  religion,   quand  ce   Bolognais,  plutôt  Véni- 
tien Berthème,  nous   donne  pour   certain  qu'd 
y  a  des  Chinois  qui  font  profession  d'adorer  le 
diable  même  sous  une  figure  étrange,  assurant 
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que,  hors  la  création  du  monde,  Dieu  ne  s'en  est 
plus  voulu  mêler,  et  l'a  laissé  en  la  conduite 
de  ce  mauvais  démon,  auquel  seul,  pour  ce  sujet, 
ils  croient  que  nous  devons  adresser  nos  vœux 
et  nos  prières,  à  la  mode  de  nos  sorciers  de  par 
deçà  qu'on  dit  souffrir  jusqu'au  martyre  dans  leur 
religion  du  sabbat.  Que  si  nous  voulons  éplucher 
plus  par  le  menu  les  prodigieuses  rêveries  de 
certains  peuples  du  Nouveau-Monde  sur  la 
reconnaissance  de  la  Divinité,  nous  aurions 
encore  d'autant  plus  de  sujet,  sans  doute,  de 
prendre  une  extrême  compassion  de  notre  pauvre 
humanité, 

0  proceres,  censore  opus  est,  an  haruspice  nobis  (a)  ? 

Mais  tant  y  a  que  par  ce  peu  que  ma  mémoire 
vous  a  pu  fournir  de  mes  observations  sur  les 
diverses  pensées  des  hommes,  tant  anciens  que 
modernes,  touchant  la  nature  et  essence  des  dieux, 
avec  les  différents  honneurs  qui  leur  ont  été 
rendus,  vous  pouvez,  Orontes,  assez  facilement 
vous  apercevoir  que  quiconque  voudra  examiner 
la  Divinité  à  la  portée  de  son  esprit,  et  faire 
choix  par  discours  humain  de  la  vraie  Religion, 
ne  se  trouvera  pas  moins  empêché,  à  la  fin,  que 
Lucien  l'est  à  trouver  la  vraie  philosophie,  la- 


(a)   Suprêmes  magistrats,  est-ce  au  censeur  ou  à  l'arus- 
pice  qu'il  faut  avoir  recours  ?  (Juvénai,  Sat.  2.) 
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quelle  il  va  cherchant  partout  in  reviviscentibus , 
sans  la  pouvoir  rencontrer  en  nulle  part,  quoi- 
qu'on dise  qu'un  Volodimerus,  autrement  Basile, 
empereur  de  Moscovie,  ayant  envoyé  ses  ambas- 
sadeurs de  tous  côtés,  pour  prendre  connais- 
sance et  lui  donner  information  des  différentes 
religions  du  monde,  se  fit  enfin  chrétien.  Mais 
quant  à  moi,  j'estime,  qu'où  ce  fut  un  coup  du 
ciel,  ou  qu'il  se  servit  de  ce  spécieux  prétexte 
pour  exécuter  ce  qu'il  avait  déjà  résolu  en  soi- 
même  ;  car  ce  n'est  pas  à  mon  avis  l'abondance 
de  connaissance,  mais  bien  celle  de  la  grâce 
divine,  qui  nous  peut  rendre  ici  clairvoyants, 
ayant  été  fort  bien  dit  que  toute  la  science,  aussi 
bien  que  toute  la  sagesse  humaine,  ne  sont  que 
folie  devant  Dieu.  C'est  pourquoi  nous  voyons 
que  Platon  ne  s'est  jamais  servi  de  la  force  et 
capacité  de  son  esprit  aux  choses  purement 
divines,  lesquelles  il  se  contente  d'autoriser 
par  tous  ses  écrits  de  la  vigueur  des  lois,  du  respect 
des  oracles  et  du  pouvoir  des  traditions  pater- 
nelles ;  de  même  que  cet  empereur  philosophe 
Julien  ordonne  en  sa  cinquième  oraison  que 
l'Académie  et  le  Lycée  soumettent  tous  leurs 
axiomes  aux  oracles  des  dieux.  Et  nous  voyons 
qu'entre  les  symboles  pythagoriques,  il  y  en  a 
un  qui  défend  de  révoquer  en  doute  ce  qui  se  dit 
des   merveilles    des   dieux   et   des   oracles.   Par 
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conséquent,  puisqu 'entre  tous  les  genres  de  phi- 
losophie il  n'y  a  que  celui  des  sceptiques  qui  nous 
donne  instruction  de  la  vanité  des  sciences, 
et  nous  apprenne  à  les  mépriser  avec  raison,  il 
s'ensuit  que,  conformément  à  ce  que  nous  avons 
établi  dès  le  commencement,  il  doit  être  tenu 
pour  le  plus  approprié  à  notre  vraie  Religion, 
le  plus  respectueux  envers  la  Divinité,  et  le  plus 
fidèle  interprète  de  notre  Christianisme. 

Orontes.  —  J'ai  ouï  tout  votre  discours,  cher 
Orasius,  avec  autant  d'attention  et  de  respect 
qu'en  pouvaient  avoir  ces  anciens  pour  ce  qui 
leur  était  prononcé  de  dessus  leur  trépied  del- 
phique,  selon  que  la  matière  et  votre  curieuse 
exposition  semblaient  le  bien  mériter.  Car  cer- 
tainement toute  votre  narration  m'a  paru  un 
véritable  enthousiasme,  n'estimant  pas  que  sans 
une  inspiration  divine  vous  eussiez  pu  traiter 
comme  vous  avez  fait  ce  sujet  de  la  Divinité. 
Que  si  votre  but  a  été,  en  m 'instruisant  des  diffé- 
rentes et  extravagantes  pensées  des  pauvres 
humains  sur  ce  thème  divin,  de  me  faire  voir  la 
faiblesse  de  notre  ratiocination,  quand  elle  entre- 
prend si  fort  au  delà  de  ses  forces,  et  de  me  per- 
suader par  même  moyen  la  captivité  de  notre 
intellect  sous  l'obéissance  de  la  foi,  croyez  que 
vous  avez  obtenu  sur  moi  au-delà  de  ce  que  vous 
aviez  pu  espérer,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui 
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souscrive  plus  volontiers  que  moi  à  ce  beau  senti- 
ment de  Tacite  :  Sanctius  ac  reverentiiis  videri 
de  actis  Deorum  credere,  qua?n  scire,  conforme 
à  celui  de  Xénophon,  qui  pensait  que  ce  n'était 
pas  moins  offenser  les  dieux,  se  rendant  trop 
curieux  en  la  recherche  de  la  Nature  et  de  tout 
ce  qui  les  concerne,  que  les  serviteurs  fâchent 
volontiers  leurs  maîtres  s'ils  s'enquièrent  trop 
avant  de  leurs  affaires,  étant  raisonnable,  à  l'égard 
des  uns  et  des  autres,  de  ne  rien  prétendre  au- 
delà  de  la  gloire  du  service.  Et  véritablement, 
si  Platon  a  eu  si  bonne  grâce  de  se  moquer  de 
ceux  qui  présument  prendre  quelque  connais- 
sance certaine  des  choses  du  ciel,  les  condamnant 
comme  légers,  trop  curieux  et  téméraires,  à 
entrer  après  cette  vie  dans  des  corps  de  volatiles, 
que  dirons-nous  de  ceux  qui  osent  bien  pénétrer 
les  cieux,  et  rendre  compte  de  ce  qui  est  au-delà  ? 
Sur  quoi  il  faut  que  je  vous  communique  ce  que 
j'ai  toujours  pensé  de  la  fable  de  cette  gentille 
Psyché,  qu'Apulée  nous  représente  avoir  perdu 
la  condition  heureuse  où  elle  se  trouvait,  par  un 
excès  de  curiosité  qui  lui  fit  entreprendre  de 
reconnaître  contre  le  gré  de  son  petit  Dieu, 
quel  il  était,  et  sous  quelle  forme  elle  méritait 
d'être  par  lui  visitée  et  si  favorablement  traitée. 
Car  déjà  le  seul  nom  de  cette  belle  fille  montre 
bien  qu'on  nous  a  voulu  représenter  l'état  de 

LA   MOTHE  10 
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notre  âme,  laquelle  se  trouvant  en  une  heureuse 
assiette  dans  une  humilité  respectueuse  envers 
les  choses  divines,  qui  attire  sur  elle  les  grâces 
infuses  du  Ciel  ;  si  une  fois  elle  se  dispense  (») 
de  les  vouloir  éplucher  de  trop  près,  d'interposer 
son  sentiment  et  pénétrer  le  secret  des  juge- 
ments et  des  volontés  de  Dieu,  entrer  en  raison 
sur  ses  actions,  discourir  de  son  essence,  et 
examiner  les  respects  et  adorations  qu'il  doit 
attendre  de  nous,  c'est  lors  que  ce  même  Dieu, 
qui  nous  avait  si  gracieusement  traités,  s'offen- 
sant  de  notre  audacieuse  témérité,  s'envole  et 
s'enfuit  de  nous  comme  s'il  se  plaisait  aussi  bien 
que  la  Nature,  selon  le  dire  d'Heraclite,  à  se 
tenir  caché  et  s'éloigner  de  la  portée  de  notre 
capacité.  De  sorte  que  ce  n'est  pas  sans  sujet 
que  saint  Augustin  munit  sa  Cité  de  Dieu  et  la 
défend  contre  la  philosophie,  et  que  le  philosophe 
Euphrates  donne  lui-même  à  l'empereur  Vespa- 
sien  ce  conseil  dans  Philostrate  (1.  5  De  inta 
ApolL,  c.  14)  de  ne  croire  jam?is  la  philosophie 
quand  elle  se  mêle  des  choses  divines,  comme  celle 
qui  ne  dit  jamais  lors  que  des  folies  et  des  men- 
songes, et  de  laquelle  il  ne  faut  être  ami  pour 
le  plus  que  jusqu'aux  autels.  C'est  ce  qui  faisait 


(a)  Au  sens  de  :  s'auloriser  à.  «  Ma  bouche  se  dis- 
pense... A  vous  ouvrir  mon  cœur...  »  Molière,  Dép. 
Am.,  If,  1. 
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imaginer  à  quelqu'un  que  vouloir  trouver  la 
théologie  dans  la  philosophie,  c'était  comme 
chercher  les  vivants  parmi  les  morts. 

Orasius.  —  Ce  n'a  donc  pas  été  impertinence 
ni  impiété  à  moi  de  maintenir    que  saint  Paul 
nous  avait  enseigné  à  croire,  et  non  pas  à  savoir, 
et  que  par  des  sentiments  vraiment  aporétiques  (a) 
dont  toute  sa  sainte  Théologie  est  remplie,  il  nous 
a  donné  de?  leçons  aussi  expresses  de  la  vanité, 
voire   nullité   de  toutes   les   sciences   humaines, 
qu'il  en  soit  jamais  parti  de  notre  école  scep- 
tique ;  je  ne  sais  qu'une  chose,  disait-il  ingénu- 
ment :  Jésus-Christ  crucifié.  Toutes  les  connais- 
sances naturelles,  toutes  les  démonstrations  phi- 
losophiques ne  lui  étaient  rien,  son  esprit  n'ac- 
quiesçant qu'aux  seules  lumières  hyperphysiques 
du   Christianisme,   et  ne  se  soumettant   qu'aux 
seuls   préceptes   de   la  foi.   Aussi,   est-ce   chose 
considérable  que,  comme  la  fin  de  notre  Époque 
est  de  nous  donner  une  raisonnable  modération 
en  toutes  nos  passions  et  une  parfaite  assurance 
en  ce  qui  regarde  les  opinions,  toute  la  doctrine 
chrétienne  ne  va  de  même  qu'à  cette  dévotieuse 
uETO'.o-àBs'.a,    qui    nous     fait    soumettre    toutes 
nos  aflPections  et  ployer  toutes  nos  volontés  sous 
celle  du  Tout-Puissant,  et  à  nous  acquérir  cette 

(^]    Sccpliqucs. 
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religieuse  à-:y.pa;ia  (i),  qui  nous  rend  in- 
flexibles et  inébranlables  aux  choses  de  notre 
créance,  justus  ex  fide  vivit.  Faisons  donc  hardi- 
ment profession  de  l'honorable  ignorance  de 
notre  bien-aimée  Sceptique,  puisque  c'est  elle 
seule  qui  nous  peut  préparer  les  voies  aux  con- 
naissances relevées  de  la  Divinité,  et  que  toutes 
les  autres  sectes  philosophiques  ne  font  que  nous 
en  éloigner,  nous  entassant  de  leurs  dogmes 
et  nous  embrouillant  l'esprit  de  leurs  maximes 
scientifiques,  au  lieu  de  nous  éclaircir  et  purifier 
l'entendement.  Ce  qui  me  fait  estimer  ce  que  saint 
Cyrille  a  généralement  prononcé  de  la  philoso- 
phie, se  pourrait  à  bon  titre  restreindre  à  la  seule 
Époque,  et  qu'on  aurait  sujet  de  dire  hardiment 
de  lui  (»),  qu'elle  a  été  donnée  aux  hommes 
comme  un  présent  du  Ciel,  pour  leur  servir  de 
catéchisme  à  la  foi  chrétienne.  Et  pource  que  votre 
Psyché  m'a  fait  reconnaître  que  vous  avez  de 
l'inclination  et  vous  plaisez  à  la  fable  aussi  bien 
que  moi,  qui  la  fais  aller  du  pair  {^)  avec  les 
plus  constantes  vérités  et  les  plus  résolues  opi- 
nions des  pauvres  mortels,  je  vous  ferai  ressou- 
venir de  ce  que  la  mythologie  ancienne  nous  a 
conté  de  ce  misérable  roi  de  Thèbes,  Pentheus, 
lequel  pour  s'être  voulu  rendre  spectateur  des 

(a)   D'après  lui. 

(to)  «  Cela  va  du  pair  avec  la  crapule.  »  La  Bruyère,  13, 
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sacrifices  de  Bacchus,  ayant  pour  cet  effet  monté 
jusqu'au  plus  haut  d'un  arbre,  se  trouva  surpris 
d'un  tel  éblouissement  et  vertige  qu'il  croyait 
voir  toutes  choses  doubles, 

Fa  ftolem   geminum,   H  duplices  se  ostendere   Thehas  (a), 

ne  pouvant  même  éviter  que  les  femmes  Eumé- 
nides  ensuite  ne  le  déchirassent  pour  punition 
de  sa  trop  grande  curiosité.  Il  me  semble  qu'on 
ne  peut  mieux  expliquer  ce  caprice  poétique 
qu'à  la  condition  ordinaire  de  notre  esprit,  lequel 
se  tenant  dans  les  termes  naturels,  et  que  Dieu 
lui  a  prescrits,  possède  le  plus  grand  de  tous 
les  royaumes,  qui  est  l'empire  qu'il  a  sur  soi- 
même. 

Mens   regnum    hona    possidet 

a  dit  le  poète  philosophe, 

Bex  est  qui  posait  melus 
Et  diri  mala  pecloris  (b), 


(a)  [II]    vit  apparaître  deux  soleils  et  deux   Thèbes. 
(Virgile,  En.,  IV.) 

(b)  Exactement  : 

Regem  non  faciunt  opes, 
Non  vestis  Tyriœ  color, 
Non   frontis   nota   regiae, 
Non  auro  nitida;  trabes. 
Rex  est,  qui  posuit  metus 
Et  diri  mala  pectoris. 

(Sénèque,    Thyeste,    III.) 
Ce  qui  fait  les  rois,  ce  ne  sont  ni  les  richesses,  ni  la 
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et  ce  qui  suit  d'incomparable  sur  ce  sujet.  Mais 
lors  qu'outrepassant  ces  limites  établies,  il  entre- 
prend de  connaître  les  mystères  de  la  Divinité, 
et  que  s'élevant  comme  au-dessus  de  la  Nature, 
veut  contempler  du  sommet  de  sa  philosophie, 
et  s'il  faut  ainsi  dire,  des  cimes  de  la  ratiocination, 
ce  que  Dieu  n'a  voulu  être  connu  que  par  une 
grâce  surnaturelle  du  Ciel,  c'est  à  l'heure  que  le 
tourment  de  la  tête  est  inévitable  (Chi  troppo 
s'assotiglia  si  scavezza)  (*),  et  que  se  troublant 
en  lui-même,  voyant  toutes  choses  doubles  et 
incertaines  sur  un  sujet  qui  demande  toute 
fermeté  et  assurance,  il  se  trouve  misérablement 
agité  et  déchiré  par  ses  propres  connaissances 
et  par  ses  belles  sciences  humaines,  comme  par 
autant  de  Ménades  et  de  Bacchantes  qui  le 
partagent  et  le  perdent  sans  remède.  C'est  lors 
que  ce  téméraire  Icare,  pour  s'être  voulu  trop 
haut  élever  vers  le  ciel,  se  trouve  honteusement 
et  calamiteusement  précipité  dans  une  mer  de 
confusion  et  d'erreur,  qui  est  cet  Océan  immense 
des  sciences. 

Orontes.  —  Je  me  trouve.  Dieu  merci  et  à 
vous,  en  une  constitution  si  différente  de  celle 


pourpre  de  Tyr,  ni  le  brillant  diadème,  ni  les  lambris 
dorés.  Celui-là  est  roi,  dont  l'âme  est  sans  crainte, 
exempte  de  toute  passion  coupable. 

(a)   Qui  trop  se  creuse,  finit  par  se  briser. 
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de  votre  pauvre  Pentheus,  qu'au  lieu  des  deux 
soleils  qu'il  voyait,  j'ai  perdu  la  vue  de  celui 
qui  nous  éclairait  tantôt,  ne  me  restant  du  jour, 
ce  me  semble,  que  ce  qu'il  en  faut  pour  retourner 
chez  moi  en  vous  disant  adieu. 

De  las  cosas  mas  seguras 
La  mas  segura  es  dudar  (a). 


(a)   Des  choses  les  plus  sûres,  la  plus  sûre  est  de  douler 


.<^> 
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KNTRE 

EPHESTION  ET  CASSÂNDER 

i\e  qnid  n'unis 

Ephestion.  —  Vous  voulez  donc,  Cassander, 
que  je  vous  tienne  compte  de  cette  petite  contes- 
tation en  laquelle  je  me  trouvai  comme  insensi- 
blement engagé  avec  ce  grand  homme  de  lettres 
Cratès  {^),  lorsque  m'étant  laissé  entendre  que 
quelque  mot  de  notre  langue,  duquel  il  était 
à  l'heure  question,  prenait  son  origine  du  grec, 
je  fus  par  lui  si  bien  relevé,  pour  ne  pas  dire  si 
malmené,  selon  qu'il  est  puissant  en  tout  ce  qu'il 
entreprend,  mais  principalement  en  cette  matière 
des  langues,  en  laquelle  ses  longues  études  lui 
ont  acquis  un  si  grand  avantage.  Ainsi  Marsyas 
fut  maltraité  par  Apollon,  Thamyris  par  les 
Muses,  et  ce  hardi  Cancre  par  le  fort  Hercule. 

Cassander.  —  C'est  ce  qui  m'étonne  le  plus, 
que  vous  vous  soyez  commis  en  cette  lice  contre 
un  tel  athlète,  dont  la  réputation  vous  causait 
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un  si  grand  désavantage,  pour  ne  rien  dire  de  ce 
que  la  connaissance  que  vous  avez  de  son  hu- 
meur pouvait  obtenir  sur  la  vôtre.  Depuis  quand, 
je  vous  prie,  vous  dispensez-vous  (a)  d'entrer 
dans  ces  disputes  conte ntieuses,  vous  qui  faites 
profession  d'en  fuir  toutes  les  occasions  ?  et  com- 
ment s'accordera  une  conférence  si  opiniâtrée 
avec  cette  belle  suspension  sceptique  dont  vous 
faites  tant  d'état? 

Ephestion.  —  Je  vous  supplie  que  je  vous 
expose  premièrement  ce  qui  fut  de  notre  diffé- 
rend, avec  la  brièveté  que  demande  une  matière 
de  si  peu  de  conséquence  à  notre  égard,  et  puis 
je  tâcherai  de  vous  satisfaire  au  reste.  Nous  étions 
d'accord  de  l'affinité  qui  se  trouve  entre  la  langue 
grecque  et  la  nôtre,  mais  Cratès  soutenait  que 
toute  l'analogie  et  le  rapport  qui  s'y  trouvent, 
n'y  étaient  arrivés  que  par  le  moyen  de  la  latine, 
à  raison  de  l'usage  et  du  crédit  qu'elle  a  obtenus 
durant  un  si  long  temps  aux  Gaules.  Et  moi, 
je  pensais  avoir  raison  de  dire,  qu'encore  qu'en 
la  plupart  de  notre  langage  son  discours  fût 
véritable,  que  nous  avions  pourtant  beaucoup  de 
paroles  qui  semblaient  venir  immédiatement 
du  grec,  comme  n'ayant  rien  qui  approchât 
du  latin,  et  qu'il  n'était  pas  inconvénient  qu'elles 


(a)  Vous  mêlez-vous. 
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nous  fussent  demeurées  depuis  le  temps  de  nos 
anciens  druides,  qu'on  tenait  s'être  servis  de  la 
langue  grecque  à  même  fin  qu'on  se  sert  encore 
lujourd'hui  en  la  religion  de  la  latine.  C'est  de 
quoi  Cratès  commença  à  se  moquer  hautement, 
se  servant  de  son  profond  savoir  pour  montrer 
premièrement   qu'on   n'avait  jamais   parlé   grec 
en  France,  prise  pour  la  Gaule,  et  de  ses  règles 
grammaticales  pour  prouver  en  second  lieu  que 
les  mots  que  je  lui  proposais  ne  pouvaient  tirer 
leur  origine  du  grec.  Quant  au  premier  point, 
vous    connaissez    l'humeur    du    personnage,    et 
savez  combien  avantageusement  et  absolument  il 
veut  tout  ce  qu'il  veut,  c'est  pourquoi  il  soutient 
aussitôt  que  le  passage  du  sixième  des  commen- 
taires de  César  sur  les  Gaules,  où  il  dit  si  nette- 
ment   qu'on    s'y    servait    des    lettres    grecques, 
in   rébus  publias  privatisque    rationibus,    n'avait 
jamais  été  interprété  par  les  hommes  savants  que 
des  seuls  caractères  grecs  et  non  du  langage  (i). 
Je   ne   sais   pas   de    quels   savants   il   entendait 
parler,  aussi  les  connaît-il  beaucoup  mieux  que 
moi,  mais  je  sais  bien  que  de  fort  habiles  hommes 
ont    trouvé    cette    solution    assez    insuffisante, 
comme  étant  évidemment  contre  le  sens  de  l'au- 
teur, et  ne  se  pouvant  appliquer  au  passage  du 
quatrième   livre   de   Strabon,   où   il   appelle   les 
Gaulois  'i'./i/rAY.va,-,  jusque-là  que  les  formules 
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même  de  leurs  contrats  étaient  vulgairement  con- 
çues en  grec.  Car  de  dire  qu'ils  n'étaient  amateurs 
du  grec  qu'à  cause  du  caractère  et  de  la  figure  de 
ses  lettres,  ce  serait,  ce  me  semble,  se  montrer 
par  trop  puéril.  Aussi  que  Lucien,  qui  avait 
voyagé  en  notre  pays,  nous  apprend  en  notre 
Hercule  Gaulois  qu'on  y  parlait  la  langue  grecque, 
'EAAâoa  cpcov/iv,  se  faisant  interpréter  en  grec 
cette  figure  énigmatique  par  un  vieil  druide, 
lequel,  dit-il,  le  parlait  exactement  bien.  C'est 
pourquoi  le  philosophe  Phavorinus  remarque 
dans  Philostrate  ces  trois  merveilles  en  sa  per- 
sonne, quod  Eunuchus  adulterii  causam  ageret, 
quod  cum  Imperatore  contenderet  et  viveret,  quodque 
Galliis  Grœce  loqueretur,  TyJ.y.-zr^c  or/  DS/:r^vi- 
^£!.v  (a),  la  dernière  ne  doit  pas  être  entendue 
du  simple  parler  ni  du  langage  ordinaire,  mais  de 
toute  son  étendue  de  son  éloquence  attique, 
qui  le  fit  suivre  et  admirer  de  tous,  et  des  Grecs 
même  de  son  temps,  lui  qui  était  natif  d'Arles-en- 
Provence.  Parce  que  nous  ne  nous  étonnerions 
pas  beaucoup  de  voir  un  étranger,  tel  qu'il  peut 


(a]  «  Vous  pouvez  vous  souvenir  des  trois  choses  qui 
rendirent  considérable  le  philosophe  Phavorinus,  dit 
La  Mothe  Le  Vayer  dans  ses  Soliloques  sceptiques  : 
De  parler  mieux  grec,  étant  Gaulois,  que  plusieurs  Athé- 
niens ;  de  résister  sans  périr  aux  animosités  de  l'empereur 
Hadrien  ;  et  d'avoir  à  se  défendre  en  justice  d'un  adul- 
tère, qu'on  lui  imputait  nonobstant  qu'il  fût  eunuque.  » 


SUR    l'opiniâtreté  i6i 

être,  parler  notre  langue,  mais  bien  qu'il  emportât 
parmi  nous  la  palme  du  bien  dire  français  sur 
tous  ceux  de  son  temps  (*).  La  lettre  qu'écrivit 
César  à  Q.  Cicero  en  grec,  de  peur  qu'elle  ne  fût 
entendue  des  Nerviens,  ne  fait  rien  aussi  contre 
ces  auteurs,  pource  que  les  Nerviens,  comme  l'ont 
remarqué  Tacite  et  le  môme  Strabon,  étaient  de 
nation  germanique,  fort  différente  de  la  gauloise, 
et  d'ailleurs  si  éloignés  des  colonies  grecques, 
voisines  de  la  mer  Méditerranée,  que  ce  n'est 
pas  merveille  si  la  langue  grecque  n'avait  pas 
pénétré  jusqu'à  eux,  comme  elle  avait  fait  en 
assez  d'autres  parties  des  Gaules,  où  vraisembla- 
blement elle  n'était  pas  de  moindre  usage  et 
considération  qu'y  était  il  y  a  peu  de  temps  la 
latine,  lorsqu'elle  servait  de  truchement  à  la 
Justice,  aussi  bien  qu'à  la  Religion.  Or,  c'est 
chose  non  seulement  facile  à  concevoir,  mais 
même  apparemment  nécessaire,  qu'aux  lieux 
où  une  langue  est  de  si  grande  autorité,  il  en  de- 
meure beaucoup  de  mots  qui  se  naturalisent 
et  perpétuent,  quoique  leur  origine  étrangère 
soit  toujours  assez  remarquable.  Que  si  je  ne 
savais  combien  vous  méprisez  ces  inutiles  re- 
marques, que  beaucoup  veulent  faire  passer  pour 


(a)  Allusion  directe  à  la  nationalité  étrangère  de  Vau- 
gelas,  Savoyard. 
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fort  sérieuses,  et  si  je  ne  faisais  conscience  avec 
vous  de  m'y  amuser,  vu  même  que  tant  de  per- 
sonnes ont  déjà  traité  cette  matière,  il  me  serait 
aisé  de  faire  ici  une  très  longue  énumération  de 
mots  très  français,  lesquels  sont  notoirement 
d'extraction  grecque,  sans  qu'on  les  puisse  rap- 
porter que  forcément  à  aucun  autre  idiome. 
Je  vous  ferai  seulement  souvenir  de  ce  que  Budé 
a  remarqué  en  la  Justice,  que  ces  mots  primitifs 
d'arrêts,  de  greffiers,  d'écrouer,  de  plaider, 
d'exoiner  (a),  et  infinis  autres  tels,  sont  purement 
grecs,  demeurés  vraisemblablement  en  cette 
profession  pour  avoir  été  au  temps  que  nous  disions 
exercée  en  cette  langue,  comme  tant  de  mots 
français  se  trouvent  aujourd'hui  essentiels  dans 
la  Justice  d'Angleterre,  depuis  que  nos  Nor- 
mands les  y  eurent  autorisés  par  leurs  armes 
conquérantes.  Sur  quoi  je  me  souviens  du  mot 
de  dragées,  lesquelles  on  domiait  ci-devant  aux 
juges  pour  leurs  épices  après  le  jugement  des 
procès,  car  ne  sont-ce  pas  les  TpayYÎaaTa  des 
Grecs  {^)  ?  Et  pour  ne  pas  vous  ennuyer,  ni  du 
mot  de  crémaillère,  qui  fut  lors  de  notre  confé- 
rence des  premiers  examinés,  ni  de  tant  d'autres, 
dont  on  ferait  des  calepins  entiers,  je  vous  prie 


fil)  l-.xcuser,  absoudre,  soustraire  à  un  châtiment, 
a  Li  essoigne  fut  essoignée.  «  Éx.  Boileau,  Lit^re  des 
métiers. 
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d'en  ouïr  seulement  encore  deux  ou  trois,  que 
peut-être  vous  n'avez  pas  jusqu'ici  entendus. 
Quand  nos  villageois  usent  de  leur  serment  Media, 
n'est-ce  pas  l'ancien  [J.à  Ab  per  Jovem  des  Gen- 
tils ?  le  mot  de  bourbe  ne  vient-il  point  de  [jôpêo- 
po;  ?  celui  de  repentir  n'est-il  point  mieux  tiré 
de  7î£v9o;,  luctus,  que  du  latin  pœnitere}  et 
cet  autre  escroqueur  est-il  point  le  a.liyzoxzoo-riç 
des  grecs,  que  n'ont  point  eu  les  latins,  lesquels 
le  traduisent  turpi  lucro  deditus  ?  Quand  Aristote 
et  après  lui  toutes  les  écoles  ont  donné  pour 
exemple  des  dictions  {^)  qui  ne  signifient  rien, 
Scinda  plus  et  Blityri,  ne  nous  ont-elles  point 
fait  nommer  blitres  les  hommes  de  néant  et 
qui  ne  valent  rien  (semblables  aux  hijos  de 
nada  que  les  Espagnols  opposent  à  leurs  hidal- 
gos) aussitôt  que  le  mot  AY,a-Tr,ç,  latro^  ou  ^iX'.- 
Tslo;,  qui  est  le  bliteiis  de  Plante  ?  Une  chose 
goffe  n'est-elle  point  ainsi  dite  par  métaphore 
de  xwpÔT'.ç,  surdité  ?  Faire  ripailles,  vient-il 
point  de  puTràto,  plutôt  que  de  ce  château  sa- 
voyard, Ripaille,  comme  notre  bonne  chère  du 
yaipc'.v  des  anciens  ?  et  notre  être  à  gogo, 
que  nous  disons  en  commun  proverbe,  pour  être 
du  tout  à  son  aise,  vient-il  point  de  àycovov  ? 
car  il  me  souvient  que  notre  Sextus  (Hyp.  Pyrrh., 


(a)   Expressions,  termes. 
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1.  3,  c.  21)  veut  que  àya'jov  soit  dit  quasi 
àvioyov.  La  mandille  de  nos  laquais  est-elle 
point  la  ;j.avoja  des  Grecs  ?  comme  notre  man- 
teau est  leur  laaT'.ov,  et  le  hoqueton  de  Baïf 
leur  ô  y!.Twv.  Mais  j'en  dis  plus,  sans  y  penser, 
que  je  ne  m'étais  proposé,  et  pour  vous  moins 
ennuyer  par  des  exemples  nouveaux,  j'ai  laissé 
les  plus  exprès  et  appropriés.  Aussi  qu'ils 
sont  en  nombre  infini  et  qu'ils  ont  été  observés 
par  d'autres  il  y  a  si  longtemps,  comme  que  la 
diction,  parler,  vient  de  -apaXy.As'lv  ;  tant  il  est 
vrai  que  nous  tenons  des  Grecs  notre  parler. 
Or,  à  tous  ceux  que  je  proposai,  le  docte  Cratès 
(selon  qu'il  a  soigneusement  et  par  une  longue 
étude  approfondi  l'origine  des  langues)  y  trou- 
vait entièrement  à  redire,  alléguant  des  canons 
irréfragables  de  grammaire  sur  l'étymologie  et 
formation  des  langues,  au  préjudice  desquels  il 
ne  pouvait  rien  approuver.  Et  c'est  là  le  second 
point  sur  lequel  je  vous  disais  qu'il  s'était  fort 
au  long  étendu,  suivant  le  génie  duquel  il  est 
possédé,  qui  lui  fait  estimer  peut-être  que  la  force 
de  l'esprit  consiste  à  être  inflexible  en  ses  réso- 
lutions, de  même  que  l'athlète  Milon  faisait 
parade  de  celle  du  corps,  à  être  inébranlable  du 
lieu  où  il  se  voulait  tenir  ferme  et  arrêté.  Or, 
pource  que  je  vous  vois  principalement  en  peine 
de  savoir  ce  qui  me  put  mouvoir  à  passer  si  avant 
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contre  un  tel  homme  et  sur  une  matière  de  si  peu 
de  considération,  je  vous  rendrai  d'autant  plus 
volontiers  raison  de  ce  mien  procéder,  que  le 
discours  que  nous  pourrons  tenir  sur  ce  sujet 
sera,  comme  je  crois,  beaucoup  moins  ennuyeux 
que  le  précédent,  pendant  le  reste  de  notre  pro- 
menade. En  premier  lieu,  quand  je  vous  donnerai 
Cratès  pour  l'un  des  plus  savants  hommes  de  ce 
temps  aux  langues  grecque  et  latine,  et  des  plus 
poUs  en  toute  sorte  de  belle  littérature,  je  ne 
chargerai  nullement  ma  conscience,  n'estimant 
qu'avoir  rendu  ce  qui  est  en  cela  justement  dû 
à  son  mérite.  Mais  que  pourtant  je  fusse  obligé 
de  lui  déférer  sur  ce  respect,  contre  ce  qui  me 
semblait  apparemment  être  de  raison,  c'est  à  quoi 
je  ne  puis  m 'accommoder.  Car  tant  s'en  faut, 
Cassander,  que  je  pense  que  les  longues  études 
et  les  plus  profondes  cogitations  rendent  un 
esprit  dogmatique  et  asserteur  (»)  comme  le 
sien,  plus  clairvoyant  et  meilleur  juge  de  ce  qu'il 
s'est  proposé  de  reconnaître,  qu'au  contraire 
j'estime  que  souvent  son  travail  ne  lui  sert  qu'à 
s'éloigner  de  la  vérité  et  à  le  rendre  contre  elle 
d'autant  plus  opiniâtre.  Ce  qui  procède  de  ce 
qu'Aristote  discourt  si  bien  au  dernier  chapitre 
du  second  livre  de  sa  Métaphysique ^  c'est  à  savoir, 

(»)   Affirmatif. 
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que  notre  façon  de  concevoir,  d'apprendre  et  de 
discourir,  dépend  bien  souvent  de  la  coutume, 
laquelle  nous  emporte  et  tyrannise  même  en  ce 
point,  auscultationes  seu  rationes  discendi  secundum 
consnetudines  accidunt,  en  telle  sorte,  que  celui  qui 
s'adonne  aux  mathématiques,  veut  tout  soumettre 
aux  démonstrations  de  son  art,  celui  qui  aime 
la  fable  et  la  mythologie,  ne  discourt  et  ne  s'expli- 
que que  par  parabole.  Ainsi  le  philosophe  musi- 
cien Aristoxenus,  dans  Cicéron.  ab  artificio 
suo  non  recedit,  voulant  que  notre  âme  ne  soit 
autre  chose  qu'une  douce  harmonie  ;  ainsi  Py- 
thagore  assujettissait  toute  sa  philosophie  au 
mystère  de  ses  nombres  ;  Aristote  lui-même  aux 
règles  de  la  Logique  ;  Platon  à  ses  idées  ;  Démo- 
crite  et  votre  Épicure  à  leurs  atomes  ou  corps 
insectiles  ;  les  chimistes  à  leurs  principes  et 
fourneaux  ;  les  kabbalistes  et  Rose- Croix  à  leurs 
traditions  et  figures  énigmatiques  ;  Gilbertus  {^) 
à  la  vertu  aimantée  ;  Copernic  (d'après  Phiio- 
laiis  et  Hicetas,  auteurs  de  cette  pensée)  à  la 
mobilité  de  la  terre  ;  bref,  chacun  se  forme  une 
ratiocination,  et  ensuite  un  système  à  part,  à  sa 
mode.  Or,  de  l'heure  qu'un  esprit,  pour  bon 
souvent  qu'il  soit,  s'est  ainsi  laissé  prévenir  de 
quelque  particulière  imagination  et  a  pris  à  parti 
de  la  soutenir,  sa  force  ne  lui  sert  plus  qu'à  se 
confirmer  et  roidir  en  icelle,  rejetant  animeuse- 
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ment  (»)  tout  ce  qui  semble  lui  pouvoir  contrarier. 
C'est  ce  que  Verulamius  s'est  avisé  de  fort  bien 
appeler  idola  specus  en  son  Nouvel  Organe,  hahet 
enim,  dit-il,  iinusquisque  specum  sive  cavernam 
quandam  individuam,  quce  lumen  natures  frangit 
et  corrumpit  {})  ;  et  nous  pouvons  bien  dire  en  ce 
sens  que  l'homme  est  un  grand  idolâtre,  n'y 
ayant  peut-être  que  le  seul  sceptique  qui  se 
puisse  aucunement  exempter  de  tomber  en  cette 
flatteuse  idolâtrie  de  ses  fantaisies,  à  cause  de 
l'indifterente  constitution  intérieure  de  son  esprit. 
Or,  si  cela  se  trouve  véritable  dans  les  exemples 
que  je  viens  d'alléguer,  je  veux  dire  dans  toute 
l'étendue  de  la  Philosophie,  combien  réussira-t-il 
plus  infailliblement  dans  une  science  grammati- 
cale toute  dogmatique  et  magistrale,  en  laquelle 
convenant  de  certaines  règles,  vous  faites  dire 
aux  règles  de  l'alphabet,  comme  aux  cloches, 
tout  ce  que  bon  vous  semble.  Ainsi  Becanus  {^) 
trouve  que  toutes  les  langues  viennent  de  la 
Belgique  ;  ainsi  un  de  nos  amis,  après  avoir  bien 
travaillé  sur  la  langue  Canadine,  la  fait  venir  de 
la  Syriaque  ;  ainsi  Chopinus  se  trouvera  dit 
quasi  Plato  ;  et  vous  rendrez  enfin  véritable  le 
dire  de  Parménide,  que  omnia  sunt  in  omnibus. 


(a)  ((  Mettant  parfois  la  main  sur  sa  dague  et  d'une 
façon  si  animcuse  que  je  n'attendais  autre  chose  qu'il  vînt 
me  colletev  pour  me  poignarder,  t  Villeroy,  Mémoires. 
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Or  ce  qui  fait  toutes  ces  conjectures  laborieuses, 
et  ces  étymologies  contraintes  plus  ridicules, 
c'est  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse  aisément 
remarquer  que  ce  ne  sont  pas  les  grammairiens 
ni,  si  vous  voulez,  les  plus  grands  philosophes 
qui  donnent  les  lois  du  parler,  et  les  règles  du 
bien  dire  ;  c'est  le  seul  peuple  qui  en  est  le  maître, 
et  qui  en  dispose  et  prononce  à  sa  mode,  loquen- 
dum  ut  plures,  sapiendum  ut  pauci.  Tant  de  mots 
hétéroclites,  tant  d'anomalies  et  d'irrégularités 
en  la  grammaire  le  justifient  assez  clairement. 
Qui  est  le  Priscien(^),  le  Palémon  (^)  ou  le  Donat  (^) 
qui  n'eût  plutôt  dit  Jupiter,  Jupitris,  que  Ju- 
piter, Jovis  ?  et  bonus,  bonior,  bonissimus,  que 
bonus,  melior,  optimus  ?  qui  se  fût  jamais  avisé 
de  conjuguer  sum,  es,  est,  et  tant  d'autres  verbes 
de  la  sorte,  si  le  peuple  tyranniquement  ne  l'eût 
ainsi  ordonné?  Cependant  ce  n'est  pas  sans 
sujet  qu'on  a  fait  des  livres  de  la  guerre  gramma- 
ticale, car  vous  les  verrez,  ces  braves  cymini 
sectores,  aucupesque  syllabarum,  mer  a  mortaria 
glossaria,  comme  les  nommait  M.  Cato,  remuer 
le  ciel  et  la  terre  sur  un  pied  de  lettre  moindre 
que  n'est  celui  d'une  mouche,  escrimant  à  toute 
outrance  {^),  comme  s'il  était  question  de  l'em- 
pire du  monde.  O  curas  hominum  !  quelle  appa- 

(a)   «    Poursuivi    à    toute    outrance    par    l'implacable 
malignité  de  la  fortune  ».  Bossuet,  R.  d'Angl. 
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rence  y  a-t-il  de  vouloir  prescrire  des  raisons 
certaines  de  ce  qui  se  fait  et  réussit  si  casuelle- 
ment,  et  de  vouloir  former  une  exacte  science  de 
ce  qui  dépend  d'un  peuple  inepte  et  ignorant? 
Ce  n'a  donc  pas  été  une  fort  grande  témérité 
à  moi,  d'avoir  cette  fois  pris  parti  contraire  au 
docte   Cratès,  en  ce   qui   dépend   même   de  la 
grammaire,  d'autant  moins  qu'il  y  a  assez  d'autres 
arts,   comme   a   remarqué  le   maître   de   l'école 
péripatétique,   où   les   artisans   ne   sont  pas^  les 
meilleurs  juges  de  leurs  ouvrages.  Car  le  pilote 
juge  mieux  de  la  bonté  du  gouvernail  que  le 
charpentier  qui  l'a  fabriqué,  le  père  de  famille 
du  logement  de  sa  maison  que  l'architecte  ou  le 
maçon  qui  l'a  faite,  le  maître  du  festin  avec  ses 
convives  du  goût  et  assaisonnement  des  viandes 
que  le  cuisinier  qui  les  a  apprêtées  ;  d'où  vient 
aussi  qu'Appelle  préférait  le  jugement  du  peuple 
sur   ses   ouvrages   au   sien   particulier.   N'est-ce 
point  qu'il  soit  des  yeux  de  l'esprit  comme  de 
ceux  du  corps,  desquels  souvent  nous  ne  pou- 
vons bien  apercevoir  les  objets,  pour  être  trop 
proches,  étant  nécessaire  de  les  éloigner  pour  les 
mieux  reconnaître,  et  aussi  qu'une  trop  grande 
contention  d'esprit  et  une  trop  assidue  médita- 
tion, comme  celle  de  Cratès  sur  le  fondement  et  la 
construction,    l'origine    et    la    propagation    des 
langues,  nous  éblouisse  le  jugement  et  nous  rende 
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moins  clairvoyants  que  ceux  qui  s'y  portent 
avec  plus  de  modération.  J'avais  d'ailleurs  re- 
connu quelque  chose  en  lui  de  ce  que  la  grande 
suffisance  est  coutumière  de  faire  en  beaucoup 
de  personnes,  qu'elle  ne  rend  pas  toujours  les 
plus  équitables  aux  choses  même  problématiques  ; 
de  sorte  que  ce  m'était  un  juste  sujet  de  penser 
que,  comme  il  est  toujours  àaay o;  xal  àvj-oa-raTo;, 
inexpugnahilis  ac  intolerahilis,  ainsi  que  parle 
Lucien,  faisant  profession  de  n'être  jamais  sur 
le  doute,  mais  de  se  porter  aussitôt  à  l'affir- 
mative ou  négative  de  quoi  que  ce  soit,  s'y  atta- 
chant inséparablement  ;  il  pouvait  être  aussi 
qu'il  se  roidit  en  cette  contestation,  plus  par 
coutume  de  ne  se  départir  pas  volontiers  d'une 
opinion  entamée  et  soutenue,  que  par  grande 
connaissance  qu'il  eût  en  cela  de  mon  ignorance. 
Car  comme  je  suis  certain  qu'il  ne  peut  rien 
venir  que  de  fort  docte  et  limé  du  savant  Cratès, 
aussi  me  doutai-je  fort  que  nous  n'aurons  jamais 
de  lui  le  livre  de  ses  rétractations,  comme  en  a 
fait  saint  Augustin,  ni  des  reconnaissances  d'avoir 
failli,  semblables  à  celles  d'Hippocrate  et  de  ces 
deux  grands  maîtres  de  l'éloquence  romaine, 
Cicéron  et  Quintilien.  Prceclare  cedditprofectoquod 
nos  trucidare  non  decreveris  (*) ,  disait  gentiment 

(a)  'E7wOr,v,  OTt  où  -/.r/.p'.y.a;  ï\ii  à-noxTsr/ai,  Il  est  bien 
heureux  pour  moi  que  tu  n'aies  pas  résolu  de  me  tuer. 
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à  un  de  ces  inflexibles  le  grand  maître  de  la  mo- 
rale,  Épictète,    nous    enseignant    que    la    force 
d'un  esprit  bien  fait  doit  ressembler  à  celle  d'un 
corps  se  portant  bien.  Car  comme  nous  voyons 
des  furieux  faire  souvent  des  efforts  de  leurs 
membres,  dont  les  personnes  saines  ne  sont  pas 
capables,  le  même  est-il  de  beaucoup  d'esprits, 
qui  sans  participer  au  mérite  et  à  la  grande  ca- 
pacité  de    celui    de    Cratès,   pour   se    prévaloir 
d'être  immuables,  ne  se  rendent  pas  même  à 
la  raison,  furiosorwn  vires  hahent    non   sanorum. 
La   légèreté   est   un   vice,   la   persévérance   une 
vertu  ;  mais  il  y  a  grande  différence,  dit  Aristote, 
entre    celui   qui   est   syxpaTY.s,   ferme   et  résolu 
en   une    opinion    raisonnable    (j'ajoute    pendant 
qu'elle  nous  paraît  telle)  et  ceux  qu'il  appelle 
i.TyjpoYvc!)[;LOvaç,    opiniâtres     et    invincibles     en 
tout     ce    qu'ils     entreprennent,     quibus     magis 
cordi  est  non  diibitare  quant  non  en  are.  Pource 
que,  comme  il  observe  fort  bien,  Neoptolemus 
est  loué  d'avoir  changé  de   résolution  dans  le 
Philoctète    de    Sophocle,    tout    changement    en 
mieux  étant  prisable  (»),  Epimethei  quippe  opus 
est,  7ion  Promethei.  C'est  ce  qui  fit  dire  philoso- 
phiquement à  un  Espagnol,  yo  no  soy  rio,  para 
no   volver  atras,   d'autant   que   c'est   le   propre 

(a)  «  Le  savoir  est  moins  prisable  que  le  jugement.  » 
Montaigne,  I,  24, 
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des  rivières  de  ne  rebrousser  jamais.  Voilà, 
cher  Cassander,  des  leçons  que  je  me  fais  ordi- 
nairement, et  que  je  ne  crois  pas  que  nous  puis- 
sions trop  souvent  répéter,  puisque  de  l'obser- 
vation d'icelles  dépend  toute  notre  félicité, 
et  qu'en  elle  consiste  le  plus  pur  de  notre  sacrée 
philosophie.  La  modération  de  Socrate  à  ne  rien 
déterminer,  sa  façon  d'enseigner  en  s'enquérant, 
et  doutant  des  choses  les  plus  résolues,  sa  dou- 
ceur inimitable,  qui  le  tient  toujours  enjoué 
sans  être  jamais  altéré,  sont  des  images  de  véné- 
ration, que  les  yeux  de  mon  âme  ne  se  lassent 
jamais  de  contempler  et  d'adorer  tout  ensemble. 
Et  pource  que  mon  humeur  et  mon  genre  de 
philosopher  vous  sont  assez  connus,  c'a  plus  été 
par  forme  d'entretien  et  de  complaisance  que  je 
vous  ai  récité  toute  cette  petite  dispute,  comme 
vous  l'avez  désiré,  que  pour  besoin  que  je  crusse 
avoir  de  me  justifier  en  votre  endroit,  et  de  vous 
faire  connaître  que  ce  fut  plutôt  de  gaieté  de 
cœur,  comme  l'on  dit,  que  par  dessein  de  con- 
tester, que  je  m'opposai  cette  fois  à  Cratès, 
et  que  selon  le  proverbe,  6  veêpôç  tov  AsovTa, 
un  petit  faon  osa  s'opposer  à  un  si  puissant  lion. 
Cassander.  —  Si  j'eusse  été  d'aussi  mauvaise 
humeur  que  ce  mélancolique  Domitius,  qui  dit 
si  vertement  au  philosophe  Phavorinus,  dont 
vous  parliez  tantôt  :  Nulla  prorsus  bonce  salutis 
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spes  reliqua  est,  quum  vos  quoque  philosophorum 
illustrissimi,  nihil  jam  aliud   quant  verha  auctori- 
tasque  verborum  cordi  habeatù  {^),  avec   ce   qui 
suit  dans  cette  bilieuse  réponse,  je  ne  me  fusse 
jamais  donné  la  patience  d'entendre  toute  cette 
belle  narration,  laquelle  d'ailleurs  vous  avez  su  si 
doucement  assaisonner,  qu'en  ôtant  tout  senti- 
ment d'amertume  et  de  dégoût,  je  n'y  ai  rien 
trouvé  que  de  très  plaisant  et  très  savoureux. 
C'est  chose  véritablement  fort  importune,  voire 
indigne,  que  ces  altercations  de  paroles,  pour  ne 
dire  de  lettres  ou  de  syllabes  ;  mais  quand  elles 
sont  suivies  des  pensées  et  des  réflexions  que 
vous  y  avez  ajoutées,  qui  sont  comme  des  fruits 
excellents  que  vous  avez  entés    sur    des  sauva- 
geons, elles  changent  aisément  de  nature,  et  vous 
y  trouvez  lors  le  profit  et  le  contentement  joints 
ensemble.  Que  les  suspensions  d'esprit  de  votre 
secte  sont  de  grand  usage  aux  rencontres  jour- 
nalières    de    personnes    semblables    au     docte 
Cratès  en  la  jalousie  de  leurs  opinions,  quihus, 
tanquam  saxis,  polypi  more  adhcerescunt,  comme 
disait  l'orateur  romain.  Car  véritablement  nous 
en   voyons,   et   avec   beaucoup    de   compassion, 
de  si  fort  philodoxes,  comme  les  appelle  Platon 

(a)  C'en  est  fait  !  Voilà  que  les  plus  illustres  des  philo- 
sophes ne  s'occupent  plus  que  des  mois,  que  de  la  valeur 
des  mots.  (Aulu  Celle,  XVIII,  7.) 
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au  cinquième  de  sa  République^  je  veux  dire 
de  si  fort  attachés  à  leurs  sentiments,  que  de 
les  en  déprendre,  ce  n'est  pas  un  moindre  mi- 
racle que  celui  de  la  conversion  ou  rebroussement 
du  Jourdain,  pour  me  servir  de  la  pensée  de 
votre  philosophe  espagnol.  C'est  ce  qui  fait 
répondre  P)^hagore  dans  Jamblique,  à  celui 
qui  lui  demandait  -\  xpâT'.c-rov,  quelle  était 
la  chose  du  monde  qu'il  estimait  la  plus  puissante, 
yvoVjLTj,  que  c'était  l'opinion.  Que  voulez-vous, 
Ephestion,  ce  sont  des  dépendances  de  notre 
humanité,  qui  vitia  odit,  homines  odit.  Ne  laissons 
pas,  quant  à  nous,  de  jouer  doucement  notre 
personnage,  selon  ce  bel  exemple  par  vous  pro- 
posé de  iSocrate,  primum  enim  et  maxime  proprinm 
fuit  Socratis,  ut  disputando  non  excandesceret, 
imo  convitiatores  sustinebat,  et  dirimere  pugnas 
solebat  (»),  comme  a  remarqué  notre  vénérable 
Epictète,  après  le  témoignage  des  discours  et  con- 
férences que  nous  avons  de  lui  dans  les  écrits  de 
ses  deux  dignes  disciples  Xénophon  et  Platon.  Cer- 
tainement, nous  ne  saurions  jamais  choisir  un  plus 
riche  et  plus  parfait  modèle  à  suivre  que  celui-là. 
Ephestion.  —  Il   s'en  faut  tant   que   nous 

(a)  C'était  une  des  qualités  propres  à  Socrate  de  ne 
jamais  s'aigrir  dans  la  dispute,  de  ne  jamais  proférer 
une  parole  offensante,  mais  de  supporter  ceux  qui 
l'outrageaient  et  de  faire  ainsi  cesser  la  dispute.  [Entretiens 
d' Epictète,  II,  12.) 
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devions    nous    partialiser    en    nos    sentiments, 
que  si  nous  voulons  prendre  leçon  des  fautes 
passées,    nous    n'aurons    point    d'opinions    plus 
suspectes  que  celles  qui  d'abord  nous  rient  le 
plus,  et  qui  d'ailleurs  ont  cet  avantage  d'être 
les  plus  autorisées.  Car  j'ai  toujours  mésestimé 
au   possible  celui  qui  dit,  dans   Cicéron,  qu'il 
aime  mieux  errer  avec  Platon  que  penser  saine- 
ment des  choses  en  lui  étant  contraire.  Or  comme 
sur  ce  fondement  nous  ne  devons  jamais  contester 
avec  opiniâtreté  en  faveur  des  maximes  les  plus 
reçues,  vu  le  péril  qu'il  y  a  de  s'y  fier,  aussi  sem- 
ble-t-il  que  nous  ne  saurions  être  trop  modérés  à 
suspendre  notre  jugement  sur  celles  qui  paraissent 
les  plus  extravagantes  et  qui  heurtent  le  plus  nos 
préventions  d'esprit,  puisqu'il  n'y  en  eut  jamais 
aucune  si  extrême  pour  ce  regard,  ni  si  éloignée  de 
nos  sens,  qui  n'ait  été  soutenue  par  de  très  grands 
personnages,  et  qui  plus  est,  qui  n'ait  été,  selon  la 
philosophie  d'Aristote,  établie  et  défendue  une  in- 
finité de  fois  dans  l'éternité  de  son  péripatétisme. 
Non  enim  oportet  opiniones  mortalium  easdem  semel, 
aut  itermn,  aut  juxta  quetnpiatn  parvum  numerum 
redire  dicamus,  sed  infinities  {^) .  Cette  seule  raison 
• 

(a)  Ce  n'est  pas  une  fois,  deux  fois,  ni  même  un  petit 
nombre  de  fois  que  les  mêmes  opinions  se  manifestent 
périodiquement  dans  l'humanité:  c'est  un  nombre  de 
fois  infini.  (Aristote,  Météorologie,  I,  3.) 
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ne  serait-elle  pas  suffisante  pour  nous  faire  prendre 
en  meilleure  part  les  pensées  des  hommes  les 
plus  contraires  aux  nôtres,  si  nous  mettions 
en  considération  qu'elles  ont  été  déjà  avancées 
et  agréées  par  d'autres  une  infinité  de  fois  ? 
Mais  quoi  !  cet  amour  de  nous-même  et  de  tout 
ce  qui  vient  de  nous,  ne  nous  permet  guère  de 
raisonner  de  la  sorte  ;  sitôt  que  nous  avons  donné 
notre  suffrage  en  faveur  d'une  proposition, 
la  philautie  nous  la  fait  défendre  avec  tant  de 
passion,  comme  nous  disions  tantôt,  que  nous 
combattons  toutes  celles  qui  lui  sont  opposées, 
et  vous  en  voyez  lors  de  si  bons  amis  de  leurs 
opinions  ainsi  prises,  et  de  si  constants  en  cette 
loyale  amitié,  qu'ils  ne  les  abandonnent  jamais. 
Qu'Épictète  a  bonne  grâce  quand  il  nous  donne 
ce  précepte,  de  ne  prêter  pas  plus  de  crédit 
à  toutes  ces  grandes  résolutions  de  Cléanthe, 
de  Diogène  (^)  et  de  Chrysippe,  qu'aux  narra- 
tions de  ce  qui  s'est  passé  devant  Troie,  aux 
descriptions  de  l'île  Calypse  et  de  toutes  les 
erreurs  d'Ulysse.  Et  quand  ailleurs  il  nous  en- 
seigne sur  l'exemple  de  Socrate,  lequel  prit  en 
bonne  part  les  pleurs  de  celui  qui  se  fâchait 
de  le  voir  mourir,  à  nous  accommoder  douce- 
ment avec  ceux  qui  jugent  des  choses  autrement 
que  nous,  voire  même  à  leur  applaudir,  comme 
on   fait,   dit-il,   aux   enfants   qui   célèbrent   les 
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Saturnales.  Il  est  quasi  des  esprits  comme  des 
métaux,  dont  le  plus  noble  est  le  plus  flexible 
de  tous  ;  ces  personnes  que  vous  voyez  n'avoir 
aucune  souplesse  dans  leur  conversation  (nous 
pouvons  dire  cela  sans  offenser  Cratès  qui  est 
de  très  bonne  compagnie)  et  qui  ne  ploient 
pour  qui  que  ce  soit,  ont  des  âmes  ferrées, 
d'autant  plus  viles  qu'elles  sont  d'une  invincible 
dureté. 

Cassander.  —  Je  me  suis  aperçu  que  le  fonde- 
ment de  cette  grande  opiniâtreté,  en  la  plupart 
des  esprits,  dépend  d'une  certaine  vanité  qui  les 
tient,  de  paraître  savants  en  toutes  choses  et  de 
posséder  une  capacité  universelle  exempte  de 
tout  mécompte.  Ils  ressemblent  tous  à  notre 
bon  épicurien  Velleius  (si  tant  est  que  Cicéron 
ne  le  lui  ait  point  imputé  à  tort),  nihil  tant  veren- 
tur,  quant  ne  duhitare  aliqua  de  re  videantur  {^) . 
Et  bien  que  s'ils  ont  quelque  connaissance,  ce 
soit  souvent  comme  ce  Margitès  d'Homère  qui 
savait,  à  la  vérité,  beaucoup  de  choses,  mais  toutes 
très  mal,  ils  ne  peuvent  pourtant  souffrir  d'être 
mieux  informés,  pource  que  ce  serait  avouer 
une  faute  précédente.  C'est  pourquoi  ils  ne  se 


(a)  [Velleius  prit  alors  la  parole  avec  cet  air  d'assu- 
rance qu'on  voit  aux  philosophes  de  sa  secte],  qui  ne 
redoutent  rien  tant  que  d'avoir  l'air  de  douter  de  quoi 
que  ce  soit.  (Cicéron,  Nal.  Dieux,  i,  8.) 
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départent  jamais  d'une  proposition,  avec  quelque 
témérité  qu'ils  l'aient  avancée,  ce  que  Lucien 
appelle  àoa[ji.àv-'.v7|V  tt.v  yvdj|Jir,v  è'y£!.v,  et  quel- 
que mauvaise  teinture  de  doctrine  qu'ils  aient 
prise  la  première  fois,  ils  ne  la  perdent 
jamais.  L'âge  ne  corrige  point  en  ces  personnes  les 
erreurs  de  leur  jeunesse,  quod  quisque  perperam 
discit,  in  senectute  confiteri  non  vulty  et  leurs 
présuppositions  régentent  leur  jugement  avec 
tant  de  tyrannie,  qu'ils  ne  discernent  plus  le 
vrai  du  faux,  toutes  leurs  disputes  n'allant  qu'à 
s'acquérir  la  victoire,  sans  se  soucier  d'obtenir 
la  vérité.  De  là  sont  venues  ces  obstinées  contes- 
tations des  sectes  philosophiques  de  l'antiquité, 
et  ces  animeuses  controverses  de  nos  scholas- 
tiques  modernes,  qui  combattent  pour  Thomas, 
ou  pour  Lescot,  pour  Durand  ou  pour  Occam  (^), 
comme  pour  des  oracles  infaillibles,  dont  ils 
révèrent  les  réponses  sans  les  examiner.  Aussi 
ne  jugent-ils  pas  moins  désavantageusement  de 
ceux  qui  se  séparent  de  leurs  sectes,  que  faisaient 
ces  anciens  pythagoriciens  de  ceux  qui  avaient 
abandonné  leur  famille,  auxquels  ils  dressaient 
des  cénotaphes  et  élevaient  des  tombeaux, 
comme  s'ils  eussent  été  déjà  morts  et  que  c'eût 
été  une  même  chose  de  perdre  la  vie  que  de  quitter 
leurs  sentiments.  Cependant,  il  s'en  faut  tant 
qu'un  esprit  bien  fait,  et  vraiment  philosophique, 
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doive  avoir  honte  de  changer  d'avis,  et  d'user 
de  cette  rétractation  appelée  proverbialement 
des  Grecs  oTroixo-j  Tisp'.oopà,  que  comme  c'est 
le  propre  d'une  personne  avisée  de  tirer  profit 
de  ses  fautes  passées,  c'est  aussi  le  caractère 
d'un  homme  bien  sage  de  les  reconnaître  avec 
ingénuité.  Les  dieux  même,  dit  Phœnix,  dans 
Homère,  quand  il  veut  démouvoir  (*)  Achille  de 
sa  première  résolution,  se  portent  souvent  à  de 
nouveaux  conseils,  cttgctctoI  oi  xal  Qsol  awzoi. 
Et  le  vrai  Dieu  de  Moïse,  après  avoir  témoigné 
de  vouloir  perdre  tout  le  genre  humain,  détruire 
Ninive  et  souvent  maltraiter  son  peuple  élu, 
ne  s'est-il  pas  porté  ensuite  à  de  plus  favorables 
résolutions  ? 

Ephestion.  —  A  mon  avis,  qu'outre  cette  sotte 
vanité  que  vous  remarquez,  il  y  a  encore  quelque 
chose  de  plus  puissant,  qui  tient  les  hommes 
opiniâtrement  attachés  à  leurs  premières  notions  : 
Est-ce  point  que  nos  âmes,  aussi  bien  que  nos 
corps,  aient  des  maladies  incurables,  et  que  cette 
jalousie  d'opinions  en  soit  une,  contre  laquelle 
la  raison  ne  trouve  point  de  remède  ?  Est-ce 
point  que  l'amour-propre,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  l'emporte  sur  celui  de  la  vérité,  et  qu'en 


{^)   «    Cette    crainte    coiameiiçait    même  à    relircr    et 

démouvoir  un   petit   Cassius   des   opinions  d'Epicure.   » 
Amyot,  Brutus. 

LA    MOTHE  12 


l8o  DIALOGUE 


faveur  du  premier,  nous  défendions  ainsi  nos 
sentiments  contre  tout  ce  qui  leur  est  contraire  ? 
Est-ce  point  encore  qu'il  n'y  ait  rien  de  si  natu- 
rel à  l'homme  que  de  contredire,  et  qu'on  puisse 
assurer  en  termes  de  Logique,  que  proprium 
sit  homini  quanto  modo,  dissentire  ?  Pour  le  moins 
en  voyons-nous  beaucoup  qui  n'ont  pas  moins 
d'inclination  à  se  roidir  contre  tout  ce  que  les 
autres  approuvent,  que  de  certains  poissons  à 
nager  toujours  contre  le  fil  de  l'eau.  A  la  vérité, 
comme  chacun  considère  les  choses  d'un  œil 
différent,  ce  n'est  pas  merv^eille  s'il  en  prononce 
si  diversement.  La  plupart  des  objets  de  notre 
esprit  font  le  même  effet  que  ces  images  plissées, 
qui  nous  représentent  des  figures  toutes  diffé- 
rentes, selon  l'endroit  d'où  nous  les  regardons. 
La  raison  nous  fait  voir  d'une  manière  ce  que  la 
passion  nous  crayonne  d'une  autre  ;  l'amour 
nous  fait  trouver  beau  ce  que  la  haine  nous  rend 
difforme  ;  il  y  a  peu  de  choses  que  nous  revêtions 
ainsi  de  nos  propres  qualités  au  même  temps  que 
nous  les  envisageons.  C'est  ce  qui  avait  fait  dire 
à  Protagoras  que  l'homme  était  la  mesure  de 
toutes  choses  ;  mais  je  trouve  que  Platon  l'a 
corrigé  fort  à  propos,  soutenant  que  c'était 
Dieu  seul  qu'on  devait  nommer  la  règle  et  la 
mesure  de  tout  ce  que  contient  la  Nature.  Et 
véritablement,    outre    que    l'esprit    de    l'homme 
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est  comme  une  équerre  de  plomb  et  une  règle 
lesbienne,  qui  ploie  en  tous  sens  et  dont  on  ne 
peut  se  fier  (*), 

...    Vertumnis  quolquot  sunt  natus  iniquis  (^j  ; 

notre  humanité  est  encore  dans  ce  désavantage 
de  la  part  des  choses,  qu'elle  n'en  reconnaît 
jamais  que  la  superficie  et  les  accidents  qui 
varient  incessamment  ;  voire  même,  comme 
remarque  Aristote,  nous  ne  voyons  pas  seulement 
cette  superficie,  mais  seulement  les  couleurs 
passagères  qui  la  couvrent.  Or,  comme  on  peut 
bien  dire  que  les  différentes  conceptions  que  nous 
formons  de  toutes  choses,  lesquelles  nous  sou- 
tenons ensuite  avec  tant  d'animosité,  procèdent 
de  la  diverse  constitution  de  nos  esprits,  des 
différentes  manières  dont  nous  les  regardons 
et  de  la  disproportion  qui  se  trouve  entre  l'es- 
sence de  ces  choses  et  la  capacité  de  nos  sens 
suivie  de  celle  de  notre  intellect,  aussi  me  sembie-t- 
il  que  de  là-même  nous  devrions  recueillir  cette 
instruction,  de  ne  nous  opiniâtrer  jamais  en  nos 
sentiments,  puisque  par  tant  de  respects  ils  ont 
si  peu  de  solidité,  et  que  nous  en  devrions  tirer 


(a)  «  ...  Ne  se  fiait  point  de  ses  gens  d'armes  ».  Com- 

MINES,    IV. 

(^)   ...   II  semblait  né  sous  le  courroux  des  divinités 
capricieuses.  (Horace,  sat.  7,  1.  2.) 
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cette  belle  indifférence,  cette  souplesse  d'esprit, 
laquelle  nous  rendant  commodes  et  sociables 
partout,  nous  donne  encore  une  assiette  reposée, 
en  laquelle  consiste  la  souveraine  félicité.  Car 
de  croire  qu'il  y  ait  de  la  honte  à  changer  d'avis 
et  à  prendre  nouveau  parti,  selon  que  les  vrai- 
semblances se  présentent  à  nous  dans  cette 
variété  de  tant  de  circonstances,  ce  n'est  pas 
témoigner  qu'on  les  ait  examinées  comme  il  faut, 
et  c'est,  ce  me  semble,  raisonner  peu  naturelle- 
ment. Conmie  si  le  soleil  même,  qui  semble  si 
constant  et  si  uniforme  en  sa  course,  donnant 
les  règles  de  certitude  à  tout  cet  Univers,  n'avait 
pas  encore  son  mouvement  oblique  dans  son 
zodiaque,  et  ne  donnait  pas  des  marques  d'avoir 
biaisé  et  comme  rétrogradé  par  des  mouvements 
de  libration  et  de  trépidation  ?  Il  faut  laisser 
l'infaillibilité  surnaturelle  aux  papes  et  l'impec- 
cabilité  ridicule  à  ces  dervis  musulmans,  faire 
son  compte  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  humain  que 
de  se  tromper,  et  considérer  qu'il  est  bien  plus 
sûr  de  se  rétracter  d'une  brisée  mal  prise  que  de 
s'y  égarer  davantage,  satius  est  recurrere,  quant 
maie  currere.  De  tous  les  surnoms  des  empereurs 
romains,  il  n'y  en  a  point  qui  s'accommode 
moins  avec  la  philosophie  que  celui  de  ce  fils 
de  charbonnier,  l'opiniâtreté  duquel  au  métier 
de  son  père  le  fit  appeler  Pertinax  Q).  Tant  s'en 
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faut  qu'on  doive  rougir  dans  la  reconnaissance 
de  s'être  abusé,  que  Socrate  ne  fut  déclaré  par 
l'Oracle  et  jugé  par  les  plus  clairvoyants  des 
hommes  le  plus  sage  de  tous,  que  pource  qu'il 
reconnut  ingénument  et  mieux  que  pas  un,  ses 
fautes  et  son  ignorance,  la  professant  jusqu'à  la 
mort,  où  il  prononça  même  cette  belle  sentence, 
qu'il  estimait  que  Dieu  seul  savait  si  la  vie  lui 
était  préférable. 

Cassander.  —  Je  ne  m'étonne  pas  de  vous  ouïr 
parler  de  la  sorte,  pource  que  le  Sceptique, 
qui  fait  profession  de  ne  suivre  que  les  appa- 
rences des  choses,  ne  doit  pas  avoir  l'esprit 
moins  tournant  et  maniable  que  le  renommé 
Brodequin  de  Théramène  (^),  pour  s'accommoder 
à  tant  de  formes  diverses  que  prennent  tous  les 
êtres  de  la  Nature  et  pour  satisfaire  à  tant  de 
véritables  phénomènes.  Or,  pource  que  je  sais 
que  vous  méditez  jour  et  nuit  sur  ces  douces 
pensées  de  votre  Époque,  je  vous  prie  qu'avant 
que  nous  séparer  vous  me  communiquiez  les 
dernières  observations  que  vous  avez  pu  faire 
sur  la  différence  de  tant  d'opinions  qui  maîtrisent 
l'esprit  humain,  pource  que  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  rien  qui  soit  plus  capable  de  nous  modérer 
en  nos  sentiments  et  qui  nous  rende  plus  équi- 
tables en  ceux  des  autres.  Pour  vous  y  convier 
davantage  et  comme  pour  vous  mettre  en  train, 
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je  VOUS  rapporterai  sommairement  deux  ou  trois 
petits  paradoxes  que  je  défendis,  comme  en 
jouant,  il  y  a  peu  de  jours,  en  une  compagnie 
où  je  me  trouvai.  Le  premier  fut  que  Christophe 
Colomb  auquel,  à  cause  de  la  découverte  du 
Monde-Nouveau,  on  veut  que  celui-ci  soit  si 
fort  redevable,  avait  au  contraire,  à  le  bien  prendre, 
très  mal  mérité  de  tout  le  genre  humain,  ce  que 
je  pensais  assez  bien  justifier  par  les  histoires 
de  ces  belles  conquêtes  des  Indes  Occidentales, 
où  l'on  voit  que  pour  satisfaire  à  l'ambition, 
à  l'avarice  et  à  toutes  les  convoitises  des  hommes 
de  deçà,  qui  n'en  ont  été  néanmoins  que  plus 
excitées,  on  a  dépeuplé  et  désolé  tout  l'autre 
hémisphère,  avec  des  inhumanités  aussi  prodi- 
gieuses qu'elles  sont  innombrables.  Car  pour  le 
regard  des  avantages  de  la  vie,  qu'on  eût  pu  penser 
devoir  revenir  aux  uns  et  aux  autres  habitants 
des  deux  mondes,  comme  nous  n'avons  retiré 
aucun  avantage  des  mœurs  innocentes  qui  nous 
ont  paru  dans  une  façon  de  vivre  exempte  de 
nos  dépravations,  préférant  nos  vieilles  lois 
corrompues  à  celle  de  la  pure  Nature,  aussi  ne 
faut-il  pas  penser  que  tous  nos  arts  pénibles 
et  toutes  nos  disciplines  contentieuses,  quand 
même  nous  les  eussions  communiquées  à  ces 
Américains,  les  eussent  pu  rendre  plus  heureux 
qu'ils  étaient  dans  une  vie  exempte  de  peine. 
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sans  souci,  et  toute  telle  que  les  poètes  s'efforcent 
de  nous  la  représenter,  suh  Jove  nondum  barbât o, 
lorsque  les  hommes  semblaient  disputer  de  la 
félicité  avec  les  essences  immortelles.  Et  quant 
au  fait  de  la  spiritualité,  tant  s'en  faut  qu'on  ait 
avancé  quelque  chose  pour  le  royaume  du  Ciel, 
comme  l'on  parle,  que  les  Indiens  qui  se  pou- 
vaient sauver,  au  dire  des  plus  équitables  théo- 
logiens, dans  l'innocence  de  la  loi  naturelle, 
selon  laquelle  ils  vivaient  pour  la  plupart,  rece- 
vant la  lumière  de  l'Evangile  chrétien  de  si  mau- 
vaise main,  l'éteignent  aussitôt  qu'ils  en  ont  la 
liberté  et  tombent  ainsi  dans  les  malédictions 
de  l'apostasie.  Le  second  paradoxe  regardait 
ce  temps  de  pestilence,  qui  fait  trembler  tant 
de  monde  aujourd'hui.  Car  déjàje  disais,  qu'entre 
les  genres  de  mort,  celui  de  la  peste  devait  être 
réputé  l'un  des  plus  souhaitables,  vu  que  si, 
selon  César,  la  mort  la  plus  prompte  est  la  meil- 
leure, la  peste  a  cet  avantage,  qu'étant  une  fièvre 
autour  du  cœur,  et  allant  droit  au  principe  de  la 
vie,  elle  fait  aussitôt  son  effet.  D'ailleurs  qu'elle 
est  des  moins  sensibles,  étourdissant  aussitôt 
et  ôtant  tout  sentiment,  de  sorte  qu'elle  peut 
passer  pour  cette  s'jOavaT^a  tant  demandée 
par  Auguste,  et  pour  l'un  des  plus  indolents 
passages  de  la  vie.  Quant  à  ce  qui  est  de  l'aban- 
donnement  lequel  on  lui  impute,  j'ajoutais  que 
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cette  solitude  où  elle  vous  laisse,  qui  fait  peur 
à  tant  de  personnes,  n'est  pas  peut-être  une  petite 
grâce,  si  nous  voulons  peser  comme  il  faut  les 
importunités  des  assistances  qu'on  reçoit  aux 
autres  maladies  mortelles,  et  combien  tous  ces 
cris,  ces  pleurs,  ces  vaines  mômeries  qui  se  pra- 
tiquent ordinairement,  sont  de  fâcheux  objets 
en  ce  dernier  acte  de  la  Comédie.  Mais  prenant 
la  chose  de  plus  haut,  et  considérant  les  maux 
que  se  font  les  hommes  tous  les  jours  par  la  trop 
grande  multitude  qu'ils  composent,  je  soutenais 
qu'au  défaut  des  remèdes  qu'ont  autrefois  voulu 
apporter  à  cet  inconvénient  les  plus  grands 
législateurs,  et  qui  nous  sont  aujourd'hui  défendus, 
il  n'y  a  rien  de  plus  utile  au  genre  humain  que 
ces  grandes  mortalités,  qui  semblent  être  en- 
voyées de  temps  en  temps  par  la  providence 
divine.  Car  quant  au  transport  des  colonies, 
elles  changent  plutôt  le  mal  d'un  lieu  à  l'autre 
qu'elles  n'y  remédient,  et  nous  considérons 
ici  l'intérêt  de  tout  le  genre  humain,  non  pas 
d'une  partie  seulement.  Platon,  au  cinquième 
livre  de  sa  première  République,  et  au  cinquième 
aussi  des  lois  de  sa  seconde,  supprime  non  seu- 
lement tous  les  estropiats,  mais  même  tout  ce 
qui  passe  le  nombre  de  ceux  qu'il  fait  habiter 
ses  cinq  mille  et  quarante  maisons.  Aristote, 
outre  la  loi  fondamentale  de  toute  sa  politique, 


SUR    l'opiniâtreté  187 

^■t]oév  T:î-Ar,p(.)u(.ivov  xpécps'.v,  de  ne  rien  nourrir 
d'imparfait,  ordonne  encore  un  nombre  défini, 
au-delà  duquel  il  veut  qu'on  se  serve  de 
l'exposition  des  enfants,  qui  était  aussi  en 
usage  parmi  les  Romains.  Que  si,  dit-il,  la  chose 
semble  rude,  il  faut  procurer  l'avortement  avant 
que  le  sentiment  et  la  vie  animent  ce  que  la 
femme  a  conçu,  estimant  faussement  qu'en  ce 
cas  toutes  considérations  de  piété  et  de  religion 
cessaient.  Bien  qu'à  la  vérité  il  semble  qu'il  y 
ait  moins  d'inhumanité  que  d'en  user  comme 
faisaient  les  femmes  du  Japon,  lesquelles  met- 
taient à  mort  leurs  enfants  aussitôt  après  leur 
accouchement,  étant  exhortées  à  cela,  comme  à 
une  action  très  méritoire,  par  les  bonzes,  qui  sont 
les  prêtres  et  les  savants  de  leur  pays.  Nous 
lisons  aussi  dans  l'histoire  de  la  Sarmatie,  qu'une 
province  de  la  Livonie  se  trouva  tellement  sur- 
chargée de  peuple,  qu'on  fut  contraint  de  com- 
mander aux  sages-femmes  d'ôter  la  vie  à  tout  ce 
qui  naîtrait  du  sexe  féminin  pendant  un  certain 
temps,  et  que  cette  ordonnance  n'ayant  été  suffi- 
samment observée,  on  fit  enfin  couper  les  ma- 
melles à  toutes  les  nourrices  du  pays.  Les  habi- 
tants de  l'île  de  Céos  faisaient  mourir  leurs 
hommes  sitôt  qu'ils  avaient  atteint  l'âge  de 
soixante  ans,  afin,  dit  Strabon,  qu'il  y  eût  des 
vivres  pour  nourrir  les  autres.  Les  anciens  même, 
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dans  leur    théologie    poétique,    semblent    avoir 

appréhendé  ce  trop  grand  nombre   de  peuple, 

quand  ils  ont  écrit  qu'Esculape  fut  foudroyé  par 

Jupiter,  pour  avoir  fait  revivre  trop  d'hommes, 

et  communiqué  son  art  ici-bas, 

Ipse  repertorem  medicinœ  talis  et  artis 

Fulmine    Phœbigenam    Stygias    detrusit    ad    undas  ; 

pour  raison  de  quoi  ses  descendants  n'ont  pas 
grand  sujet  aujourd'hui  de  craindre  ce  Jupiter 
ni  son  tonnerre.  Or,  puisque  nos  lois  sont  con- 
traires à  toutes  celles  que  nous  venons  de  dire» 
et  que  la  décimation  des  guerres  et  des  famines, 
selon  le  jugement  de  David,  est  beaucoup  plus 
à  craindre,  par  les  calamités  qui  les  accompagnent, 
que  n'est  celle  de  la  peste,  qui  fait  encore  son 
opération  bien  plus  puissamment,  ne  reste-t-il 
pas  à  conclure,  que  tant  s'en  faut  qu'on  la  doive 
appréhender,  elle  est  non  seulement  utile,  mais 
même  nécessaire,  et  que  la  seule  faiblesse  de  notre 
jugement  nous  fait  appréhender  une  mort  très 
facile  à  l'individu,  et  très  bienfaisante  à  l'espèce  ? 
De  ce  paradoxe,  nous  sommes  portés  à  un  troi- 
sième, qui  fut,  que  de  toutes  les  façons  de  mourir, 
il  n'y  en  avait  point  de  plus  sensible  ni  de  plus 
affligeante  que  celle  que  nous  nommons  fausse- 
ment la  belle  mort,  et  que  nous  recevons  dans  le 
ciel  («),  sinon  peut-être  quand  elle  vient  de  pure 

(a)   Dans  le  bonheur. 
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caducité,  car  Cicéron,  après  Aristote,  veut  qu'elle 
soit  sans  douleur,  et  Platon  dans  son  Timée, 
suivi  de  Cardan,  soutient  qu'elle  est  accompagnée 
de  quelque  volupté,  pource  que  tout  ce  qui  est 
purement  selon  nature  ne  peut  être  que  plaisant. 
Toutefois,  cette  même  caducité  est  accompagnée 
d'ailleurs  de  tant  de  fâcheuses  circonstances, 
qu'on  peut  douter  qu'elle  soit  souhaitable, 
et  que  les  Massagètes,  les  Troglodytes  n'aient 
eu  raison  d'immoler  leurs  vieillards  avant  qu'ils 
fussent  tombés  en  cette  décrépitude.  Que  si 
l'on  considère  les  douleurs  d'un  pauvre  languis- 
sant, la  tyrannie  des  remèdes  dont  souvent  on 
l'assassine,  les  déplaisirs  que  lui  donnent  une 
femme  et  des  enfants  gémissants,  les  persécu- 
tions de  ceux  qui  veulent  profiter  de  ses  dépouilles, 
les  fâcheux  spectacles  qui  lui  sont  représentés 
de  toutes  parts,  les  inhumanités  officieuses  dont 
on  opprime  la  faiblesse  de  tous  ses  sens,  les  bruits 
importuns  au  son  desquels  il  est  conduit  en 
l'autre  monde,  bref  toutes  les  dépendances 
misérables  et  tous  les  accessoires  inévitables 
de  cette  belle  mort  prétendue,  à  mon  avis, 
qu'on  sera  contraint  de  confesser  qu'il  n'y  en  a 
point  de  plus  horrible,  et  qu'on  doive  plus 
redouter  que  celle-là.  La  mort  guerrière,  soit 
du  canon,  soit  de  l'épée,  celle  d'un  écrasement 
ou  d'un  précipice,  sont  si  subtiles  qu'on  peut 
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bien  juger  qu'elles  n'ont  pas  du  temps  assez  pour 
se  faire  beaucoup  sentir.  La  suffocation  même  en 
l'eau,  que  la  superstition  des  anciens  faisait  si 
fort  craindre,  ou  à  cause  de  cent  ans  que  les 
personnes  noyées  étaient  errantes,  ou  parce  que 
l'âme  étant  ignée,  n'avait  rien  de  si  contraire 
que  l'élément  humide,  tant  s'en  faut  qu'elle 
soit  des  plus  douloureuses,  que  ceux  qui  ont  été 
retirés  à  demi  morts  des  rivières  rapportent 
qu'après  avoir  aussitôt  perdu  le  jugement,  il  ne 
leur  restait  qu'un  certain  plaisir  à  gratter  au 
fond  de  l'eau,  tel  que  mal  volontiers  ils  sentaient 
la  douleur  qu'on  leur  faisait  en  les  retirant. 
Mais  je  passai  bien  jusque-là,  de  maintenir 
qu'hors  la  cause  des  exécutions  publiques,  qui 
n'est  pas  néanmoins  toujours  mauvaise,  ni 
honteuse,  comme  il  se  voit  en  celle  d'Ésope, 
de  Socrate  et  de  Jésus- Christ  même,  il  n'y  a 
point  de  mort  plus  douce,  ni  plus  favorable 
en  tout  sens  que  celle  qu'on  y  reçoit.  Aussi 
a-t-on  vu  des  plus  sages  hommes  de  la  terre, 
tels  qu'étaient  ces  brahmanes  indiens,  finir 
volontairement  de  la  sorte.  Calanus,  sous 
Alexandre,  et  Zannarus,  sous  Tibère  (^),  furent 
admirés  se  jetant  gaiement  dans  les  bûchers 
ardents,  et  les  bramins,  qui  sont  leurs  descendants, 
le  pratiquent  encore  tous  les  jours,  et  leurs 
femmes   même,   à   la   vue    de   nos   Européens. 
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Quel  avantage  n'est-ce  point  de  partir  de  ce  monde 
l'esprit  sain,  les  sens  entiers,  la  volonté  réglée 
et  raisonnable  (cette  volonté  que  les  jurisconsultes 
ont  voulu  être  sacrée  et  inviolable),  l'imagination 
exempte  de  terreurs  paniques,  finalement  l'âme 
en  la  même  assiette  qu'on  la  possède  pendant 
tout  le  cours  de  la  vie  ?  Car  quant  à  la  douleur, 
outre  qu'elle  est  souvent  momentanée,  comme 
en  la  décapitation,  et  par  conséquent  de  peu  de 
considération,  on  peut  être  assuré  par  assez 
d'exemples  qu'elle  n'a  rien  de  sensible  en  ces 
morts  publiques  comme  en  celles  que  nous 
causent  les  maladies.  Le  médecin  La  Rivière 
visita,  par  le  commandement  du  feu  roi  Henri 
quatrième,  dans  les  prisons  de  Paris,  un  scélérat, 
qui  pour  avoir  tué  son  pupille  avait  été  pendu 
sans  mourir  ;  il  disait  qu'aussitôt  qu'il  fut  jeté 
de  l'échelle,  il  avait  vu  un  grand  feu,  et  ensuite 
de  fort  belles  allées,  avec  si  peu  de  souffrance 
qu'il  n'estimait  pas  pour  si  peu  de  chose  devoir 
importuner  Sa  Majesté,  étant  d'ailleurs  las  de  la 
vie,  dont  on  lui  faisait  espérer  la  grâce.  Le  capi- 
taine Montagnac,  qui  fut  donné  au  vicomte  de 
Turenne  par  le  président  Duranty,  sa  corde 
ayant  rompu  jusqu'à  trois  fois,  se  plaignit  de  ce 
qu'étant  exempt  de  toute  douleur,  on  lui  avait 
fait  perdre,  en  le  secourant,  une  lumière  si 
agréable  qu'elle  ne  se  pouvait  exprimer.  Le  chan- 
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celier  d'Angleterre  Bacon  rapporte  le  même  d'un 
gentilhomme  de  son  pays,  lequel  s'étant  pendu 
en  se  jouant,  fut  assisté  fort  à  propos,  et  dit  que 
sans  avoir  enduré  mal  aucun,  il  avait  aperçu 
d'abord  comme  des  incendies,  ensuite  des  té- 
nèbres, et  finalement  des  couleurs  bleues  et 
pâles,  telles  qu'elles  se  présentent  ordinairement 
aux  yeux  de  ceux  qui  tombent  en  défaillance. 
Et  je  ne  sais  si  ce  ne  fut  point  sur  cette  considéra- 
tion que  ce  pacha  Achmet  dont  parle  Bus- 
becq  (^)  en  sa  seconde  lettre,  stipula  de  celui  qui 
le  devait  étrangler  qu'il  le  laisserait  goûter  cette 
mort,  lui  relâchant  la  corde,  et  ne  le  faisant 
expirer  qu'à  la  seconde  fois.  C'est  chose  certaine 
que  le  Bourguignon  qui  tua  le  prince  d'Orange  (^), 
après  avoir  pleuré  quand  on  lui  coupait  sa  per- 
ruque frisée,  se  mit  à  rire  au  milieu  des  tenaille- 
ments,  voyant  tomber  quelque  chose  sur  la  tête 
d'un  des  spectateurs  de  son  supplice.  Je  me  sou- 
viens aussi  d'avoir  vu  sur  la  roue,  en  passant 
dans  h  ville  de  Chartres,  un  fameux  voleur 
nommé  du  Chesne,  lequel  disait  à  son  valet, 
qu'il  avait  à  ses  côtés  rompu  comme  lui,  qu'il 
était  un  coquin  de  se  plaindre  lâchement,  ayant 
d'ailleurs  si  bien  mérité  le  traitement  qu'on  lui 
faisait.  Que  si  l'on  considère  là-dessus  le  déses- 
poir que  causent  souvent  les  tourments  des 
longues  maladies,  il  faut  avoir  l'esprit  bien  pré- 
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venu  pour  estimer  plus  malheureux  ceux  qui 
finissent  en  Grève  que  ceux  qui  meurent  entre 
deux  draps.  Mais  quoi,  le  nom  seul  des  choses 
nous  impose  souvent,  et  le  masque  qu'on  leur 
donne  nous  empêche  quasi  toujours  de  les  recon- 
naître, 7ion  hominibiis  tantum,  sed  et  rehus  persona 
demenda  est,  et  reddenda  fades  sua  (*).  Si  nous  le 
voulons  faire  ici,  nous  remarquerons  aisément 
que  comme  c'est  chose  honteuse,  voire  abomi- 
nable, de  mériter  ces  supplices  publics,  ce  n'est 
pas  aussi  grande  infortune  de  les  souffrir  inno- 
cemment quand  nos  destinées  l'ont  ainsi  ordonné. 
Nous  examinâmes  ensuite  quelques  autres  petits 
paradoxes  de  moindre  conséquence,  dont  il  me 
reste  aussi  peu  de  mémoire  que  j'ai  un  extrême 
désir  d'entendre  de  vous  les  remarques  scep- 
tiques de  vos  dernières  lectures,  sur  tant  de 
différentes  pensées  qui  partagent  l'esprit  des 
hommes. 

Ephestion.  —  Tout  ce  que  vous  devez  attendre 
de  moi  pour  le  présent  sur  ce  sujet  est  un  récit 
léger  de  ce  qu'une  mémoire  infortunée  conmie 
la  mienne  me  pourra  confusément  représenter. 
Et  premièrement,  la  connaissance  des  choses 
divines  et  humaines,  telle  que  nous  la  pouvons 


(a)  Il  faut  voir  les  choses  à  découvert,  comme  on  voit 
les  hommes,  et  les  considérer  dans  leur  visage  naturel. 
(Sénèque,  Ep,  24.) 


194  DIALOGUE 


avoir,  qu'on  appelle  Philosophie  et  qui  donne 
tant  de  présomption  à  beaucoup,  est  estimée 
par  d'autres  un  vain  amusement  et  une  trompeuse 
illusion  d'esprit  ;  ceux  mêmes  qui  l'ont  fait 
venir  du  ciel  avouant  que  Tantale  n'était  puni 
aux  enfers  que  pour  avoir  communiqué  ce  nectar 
aux  hommes,  que  les  dieux  ne  leur  eussent  pas 
dû  envier  s'ils  eussent  été  capables  d'en  profiter. 
Les  différents  moyens  que  chacun  croit  être 
nécessaires  pour  y  parvenir,  montrent  assez 
qu'elle  est  plus  en  l'imagination  qu'en  la  réalité. 
Platon  procède  des  choses  intelligibles  et  univer- 
selles, aux  singulières  et  sensibles  ;  Aristote, 
tout  au  contraire,  n'admet  rien  dans  l'intellect 
qui  n'ait  été  premièrement  dans  les  sens,  par  le 
moyen  desquels  il  monte  comme  par  des  degrés 
à  ses  notions  intellectuelles,  a  nobis  notioribus^ 
ad  natura  et  simpliciter  notiora.  L'organe  de  cette 
science,  qui  est  la  Logique,  est  si  trompeur 
qu'un  même  discours,  qui  paraît  concluant 
à  l'un,  est  défectueux  à  l'autre,  et  si  plein  de 
supercherie  qu'il  promet  de  tirer  la  vérité  du 
mensonge  quand,  de  deux  fausses  propositions, 
il  se  vante  d'extorquer  vi  formce  (comme  ils 
disent)  une  conclusion  véritable.  C'est  un  si 
mauvais  moyen  pour  s'assurer  des  choses,  que 
par  son  moyen  les  uns,  comme  Protagoras, 
ont   soutenu   que   toutes   nos   fantaisies   étaient 
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véritables,  les  autres,  comme  Xéniade  (^)  Co- 
rinthien et  Monimus  {^)  le  Cynique,  qu'il  n'y 
avait  rien  que  de  faux.  Les  uns,  comme  les 
Académiques,  ont  dit  que  tout  était  probléma- 
tique, les  autres,  comme  Antisthène,  qu'il  n'y 
avait  rien  qui  pût  être  contredit.  La  Logique 
même  naturelle  n'a  pas  plus  de  certitude,  chacun 
raisonnant  à  sa  mode.  Aux  uns,  les  autorités 
sont  raisons  ;  vers  les  autres,  il  n'y  a  que  la  raison 
qui  ait  de  l'autorité.  Il  y  en  a  qui  défèrent  aux 
anciens,  se  laissant  mener  comme  les  enfants 
par  la  main  de  leurs  pères  ;  les  autres  soutiennent 
que  leurs  devanciers  ayant  été  dans  la  jeunesse 
du  monde,  s'il  y  en  a,  c'est  eux  qui  vivent  au- 
jourd'hui, lesquels  sont  véritablement  les  anciens, 
et  qui  doivent  par  conséquent  être  les  plus  consi- 
dérables. Si  nous  voulons  l'avouer,  il  n'y  a  pas 
un  de  nous  qui  ne  croie  ici  que  son  compagnon  se 
trompe,  et  ce  qui  est  bien  plaisant,  c'est  qu'avec 
toute  notre  belle  ratiocination,  nous  passons 
tous  pour  fous  les  uns  envers  les  autres,  quelqu'un 
ayant  fort  bien  dit  pour  ce  sujet  qu'il  se  fâcherait 
d'être  appelé  insensé,  se  trouvant  dans  la  fonction 
assez  bonne  de  tous  ses  sens,  mais  qu'il  ne  se 
sentait  pas  injurié  du  mot  de  fol,  puisqu'au 
jugement  d'autrui  tout  le  monde  l'était  à  son  tour. 
Nous  ne  sommes  pas  mieux  d'accord  dans  la 
Physique,  non  seulement  à  l'égard  de  ses  prin- 

LA   MOTHE  13 
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cipes  et  de  ce  qui  est  de  plus  haute  considéra- 
tion, mais  des  choses  même  qui  tombent  sous 
nos  sens.  Épicure  les  croit  très  véritables  par 
tout  ;  Pyrrhon  leur  donne  le  démenti  sur  tout. 
Anaxagore  trouve  la  neige  noire  ;  Heraclite 
juge  le  miel  attique  plus^amer  que  celui  de  Corse. 
Mithridate  se  nourrit  de  poison,  et  quelques 
sultans  de  Cambaie  (^)  de  même  ;  Démophon, 
capitaine  d'Alexandre,  tremble  au  soleil  et 
s'échauffe  à  l'ombre.  Nous  estimons  autant  la 
vie  que  nous  trouvons  la  mort  horrible,  Euripide 
doute  si  ce  n'est  point  mourir  que  de  naître, 
et  si  ce  qu'on  appelle  mort  n'est  point  une  véri- 
table vie.  Les  pauvres  estiment  le  goût  et  la  pos- 
session des  choses  dont  les  riches  s'ennuient, 
ceux-ci  envient  le  repos  des  premiers  et  font 
plus  d'état  d'une  asperge,  d'une  pomme  et  d'un 
champignon,  dont  le  paysan  n'a  cure,  que  des 
meilleures  viandes  de  leurs  somptueux  festins. 
On  a  cru  le  sel  si  nécessaire  à  la  vie  que  Platon 
l'appelle  dans  son  Timée  ^zo-sOà:;  o-tôuia,  Deo 
amicum  corpus,  et  Pline  en  a  fait  un  cinquième 
élément,  adeoque  necessarium  elementum  est,  dit-il, 
ut  transierit  intellectus  ad  voluptates  animi  quoque. 
Nam  ita  sales  appellantur  {^),  c'est  pourquoi  nous 


(a)  Fit  c'est  une  subs  lance  tellement  nécessaire,  que 
le  nom  en  est  même  appliqué  aux  plaisirs  de  l'esprit. 
On  les  nomme  en  effet  sels.  (Pline,  XXXI,  41). 
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nommons  encore  insipide  tout  ce  qui  nous  est 
désagréable,  et  l'Italien  dit  d'un  homme  de  peu 
d'esprit  qu'il  est  dolce  di  sale  ;  si  est-ce  que 
Blefkenius  Q)  est  bon  témoin  comme  en  Islande 
on  ne  s'en  sert  point  du  tout,  le  livre  de  la  con- 
quête de  Béthencourt  {^)  dit  le  même  de  l'île 
de  Fortavanture  ou  Erbanie,  l'ime  des  Canaries, 
et  toutes  les  relations  de  l'Amérique  septentrionale 
témoignent  qu'en  la  plupart  de  ses  provinces 
on  en  ignore  l'usage,  avec  si  peu  de  pré- 
judice, soit  pour  le  goût,  soit  pour  la  santé, 
que  Champlain,  Sagard  {^)  et  assez  d'autres 
assurent  qu'après  avoir  été  des  années  vivant  à 
la  sauvagine  sans  s'en  servir,  ils  ont  eu  du  dégoût 
par  après  (»),  et  même  de  l'indisposition  se  remet- 
tant à  nos  sauces  salées.  Nous  trouvons  ici  l'odeur 
de  l'encens  si  agréable  qu'à  notre  avis  les  dieux 
même  en  sont  touchés  ;  les  Arabes  qui  le  re- 
cueillent l'ont  autant  à  contre-cœur  que  le 
styrax  brûlé  avec  du  poil  de  bouc  leur  récrée 
l'odorat.  Nous  nous  servons  d'oreillers  de  plumes 
pour  dormir  ;  les  Japonais  en  ont  de  bois,  ou 
autre  chose  aussi  dure,  improuvant  tout  ce  qui 
est  mol  et  délicat  sous  la  tête,  comme  préjudi- 
ciable à  la  santé.  Examinons  tous  les  ordres  de 
la  Nature,  vous  ne  trouverez  rien,  soit  au  grand, 

(a)   «  Tel  l'a  commandée,   qui  par  après  l'a  vengée.  » 
Montaigne  (III,  1). 


198  DIALOGUE 


soit  au  petit  monde,  sur  quoi  l'on  ne  fonde  ses 
conceptions  toutes  différentes.  Ceux  qui  croient 
pénétrer  jusqu'aux  choses  qu'ils  appellent  méta- 
physiques, ne  font  pas  moins  paraître  l'imbécillité 
présomptueuse  de  l'esprit  humain  par  tant  de 
controverses  qu'ils  excitent  tous  les  jours  sur 
'ce  qui  se  fait  dans  le  Ciel,  tanquam  modo  exDeo- 
rum  concilia  et  ex  Epicuri  intermundiis  descen- 
derint  if) .  Tant  de  volumes  de  rêveries  qu'on  défend 
pour  révélations,  tant  de  chimères  scolastiques 
qu'on  voudrait  faire  passer  pour  articles  de  foi, 
tant  de  combats  à  outrance  qui  se  livrent  là- 
dessus  tous  les  jours,  sont  autant  de  marques  de 
notre  faiblesse  et  de  témoignages  de  notre  témé- 
rité. Les  uns  ont  fait  Dieu  auteur  de  ce  monde, 
d'autres  en  ont  attribué  l'ouvrage  aux  mauvais 
démons,  opinion  qui  semble  moins  étrange 
à  ceux  qui  prennent  garde  à  ce  qui  s'y  pratique. 
Les  uns  révèrent  les  nues,  les  autres  respectent 
les  Enfers,  le  diable  ayant  eu  ses  autels  et  les 
Caïnites  ayant  adoré  Judas,  comme  celui  qui 
avait  beaucoup  contribué  à  la  rédemption  du 
genre  humain.  Nos  religieux  font  vœu  de  ne 
point  manger  de  viandes,  ceux  d'Egypte  faisant 


(a)  C'est  la  fin  de  la  citation  (a)  de  la  page  177.  (Cicé- 
RON,  Nat.  Dieux,  i,  8.)  II  s'agit  de  l'assurance  de  Velleius, 
parlant  «  comme  s'il  sortait  de  l'assemblée  des  dieux 
et  des  intermondes  d'Epicure  ». 
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le  même  du  poisson.  Les  juifs  s'abstiennent 
de  celui  qui  n'a  point  d'écaillés,  et  de  beaucoup 
de  chairs,  qu'ils  appellent  immondes.  Les  Cochin- 
chinois  croiraient  grandement  pécher  s'ils  se 
nourrisr aient  de  laitage.  Les  Turcs,  pendant  la 
dévotion  de  leur  Ramadan,  jeûnent  jusqu'à  la 
nuit,  durant  laquelle  ils  font  bonne  chère.  Les 
Mongols  font  grande  conscience  de  manger 
après  que  le  soleil  est  couché.  Mais  voyons  si  la 
Morale,  où  nous  tombons  insensiblement,  nous 
donnera  quelque  doctrine  mieux  établie,  et  si 
les  opinions  des  hommes,  en  ce  qui  concerne  la 
vertu  et  le  vice,  les  mœurs  et  les  coutumes, 
sont  plus  certaines  et  moins  débattues  que  les 
précédentes.  Tant  s'en  faut,  il  n'y  a  point  de 
partie  en  toute  la  philosophie,  qui  ait  causé  de 
plus  fortes  contestations.  C'est  ici  que  les  pré- 
ventions d'esprit  exercent  le  plus  puissamment 
leur  empire,  et  chacun  qui  combat  pour  son 
usage  (matrem  sequiintiir  porci)  appelle  les  autres 
barbares  s'ils  diffèrent  en  façons  de  faire,  comme 
au  fait  des  langues  les  Grecs  étaient  barbares 
aux  Égyptiens,  et  nous  le  sommes  tous  les  uns 
aux  autres.  Ces  grands  fondateurs  des  plus  saines 
pensées  que  possède  le  genre  humain,  ////  cla- 
rissimi  sacrarum  opinionum  conditores,  comme  les 
appelle  Sénèque,  perdent  ici  leur  temps  et  leur 
peine,    courant    même    fortune    de    se    perdre, 
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s'ils  pensent  se  roidir  contre  les  choses  reçues 
et  s'opposer  à  ce  furieux  courant  de  la  coutume. 
On  combat  en  beaucoup  de  lieux  pour  les  armoi- 
ries, où  la  noblesse  donne  les  premiers  rangs  ; 
les  Suisses  et  les  Cicules  de  Transylvanie  s'en 
moquent  ;  Iphicrate  et  Antisthène  répondirent 
à  diverses  fois  en  faveur  de  leurs  mères,  que 
celle  même  des  dieux  était  phrygienne,  et  nous 
voyons  que  pour  par\'enir  aux  premières  magis- 
tratures de  Strasbourg,  il  y  faut  prouver  sa  roture 
de  huit  races.  Le  lieu  le  plus  honorable  et  la 
maîtresse  place  sur  nos  galères  est  en  la  poupe  ; 
en  la  Cochinchine  la  proue  est  la  mieux  parée, 
où  se  met  le  capitaine  pour  combattre  des  pre- 
miers, avec  les  personnes  de  plus  haute  considé- 
ration. La  milice  des  Turcs  met  le  point  d'hon- 
neur à  posséder  le  côté  gauche  ;  le  droit  est  le 
plus  estimé  par  ceux  d'entre  eux  qu'ils  appellent 
hommes  de  la  Loi.  Nos  femmes  ont  leur  façon 
particulière  d'être  à  cheval,  les  Persiennes  vont 
jambe  deçà,  jambe  delà,  indifféremment  comme 
les  hommes.  L'éternuement  est  ici  salué  avec 
félicitation  et  cérémonie  ;  passez  un  filet  d'eau, 
seulement,  vous  trouverez  les  Anglais  qui  s'en 
moquent,  et  les  Hurons  d'Amérique  se  servent 
lors  d'injures  et  d'imprécations  contre  leurs 
ennemis.  On  lave  (^)  toujours  en  France  à  l'entrée 


(a)  Oo  se  lave  les  mains. 
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de  table,  et  moins  à  l'issue  ;  les  mêmes  Anglais 
ne  lavent  qu'après  leurs  repas,  où  nous  ne  pou- 
vons souffrir  leurs  assiettes  de  bois  ;  et  les  Hurons 
dont  nous  venons  de  parler,  n'essuient  leurs  mains 
qu'à  leurs  cheveux  ou  au  poil  de  leurs  barbes. 
Quand  nous  festinons  nos  amis  (*),  nous  prenons 
place  à  table  avec  eux,  les  conviant  à  faire  bonne 
chère  par  notre  propre  exemple  ;  en  la  Nouvelle- 
France,  celui  qui  traite  ne  mange  point  pendant 
son  festin,  s'amusant  à  chanter,  à  pétuner  ou 
à  récréer  la  compagnie  de  quelque  discours. 
Nous  ne  saurions  arrêter  en  un  lieu,  comme  les 
Turcs  quand  ils  n'ont  que  faire  ;  ils  ne  peuvent, 
non  plus  que  les  Cochinchinois,  comprendre 
nos  promenades  inutiles,  disant  qu'il  faut  moins 
manger  si  nous  en  usons  par  régime.  Le  mari 
et  la  femme  sont  par  toute  l'Europe  en  commu- 
nauté de  lit  ;  dans  l'Hindoustan,  chacun  a  le 
sien,  et  ne  savent  que  c'est  de  dormir  ensemble. 
Nous  avons  nos  brindes  pendant  nos  festins  ; 
là  on  ne  boit  jamais  que  lorsqu'on  ne  mange 
plus.  Nous  baisons  ici  la  main  pour  saluer  nos 
amis  ;  là  ils  se  prennent  la  barbe  à  même  dessein, 
dont  nous  nous  tiendrions  offensés.  Nous  pri- 
sons la  blancheur  du  corps  ;  eux  l'ont  pour  marque 
de  ladrerie.  Nous  avons  des  hôpitaux  pour  l'in- 

(a)  «  C'est  ainsi  que  vous  festincz  les  dames  en  mon 
absence.  »  Molière,  Bourg.  gentiUi.,  IV,  2. 
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firmité  des  hommes  ;  eux  n'en  ont  que  pour 
celle  des  bêtes.  Les  grands  sont  ici  assis  devant 
les  personnes  de  moindre  condition,  qui  se  tiennent 
debout  ;  le  roi  de  Ternate  ne  donne  audience 
qu'étant  sur  ses  pieds,  et  les  autres  assis,  sinon 
que  par  gratification  il  n'en  laisse  quelqu'un 
se  lever  comme  lui.  Nous  nous  réduisons  à 
l'usage  des  lunettes  le  plus  tard  que  nous  pou- 
vons, les  nommant  des,  quittances  d'amour; 
les  Espagnols  affectent  leurs  anteojos  dès  l'ado- 
lescence per  gravedad,  comme  ils  disent,  et  pour 
témoigner  la  maturité  de  leur  jugement.  La  barbe 
nous  sert  d'ornement  ;  en  Canada  elle  est  réputée 
non  seulement  laide  quant  au  corps,  mais  même 
de  préjudice  à  l'esprit.  Nous  nous  trouvons  fort 
à  l'aise  sur  nos  chaires  (»)  ;  les  Turcs  aiment 
mieux  avoir  les  jambes  croisées  comme  nos 
tailleurs  ;  les  Arabes  ne  s'assoient  que  sur  la 
pointe  des  pieds,  les  talons  leur  servant  de  siège, 
et  passent  ainsi  commodément,  outre  les  heures 
du  repas,  parfois  les  journées  entières.  Qui  ne 
rirait  ici  de  voir  faire  dépense  de  dix  ou  douze 
mille    ducats    à   la   célébration    des    noces   d'un 


(a)  La  distinction  précise  entre  chaire  et  chaise  est 
relativement  récente.  Saint-Simon  dira  encore  :  «  ....  ou- 
verture qui  est  entre  la  chaire  de  l'interprète  et  celle  du 
greffier  »,  et  Furetière  :  «  A  l'exemple  de  ceux  qui  ont 
fondé  des  chaises  de  théologie,  de  médecine  ». 
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taureau  et  d'une  vache,  comme  Teixeira  (^) 
dit  qu'on  fit  à  Diu  {^),  lui  étant  présent  ? 
Qui  ne  se  moquerait  de  voir  jeter  des  poignées 
de  -riz  sur  le  peuple  à  genoux,  comme  fait  le 
grand-prêtre  des  royaumes  de  Brahma  et  de 
Pégu,  pour  l'absoudre  ?  Qui  n'eût  pris  plaisir  de 
voir  Diogène  le  Cynique  se  gausser  de  celui  qui 
pensait  de  même  laver  ses  péchés  avec  le  corps, 
lui  disant  que  les  fautes  de  la  morale  non  plus 
que  celles  de  la  grammaire,  ne  s'effaçaient  pas 
avec  de  l'eau  si  facilement  ?  Quelques  peuples 
voisins  du  Caucase  ne  punissent,  dit  Strabon, 
les  plus  grands  crimes  que  d'un  simple  bannisse- 
ment ;  les  Dervis,  au  contraire,  comme  il  re- 
marque, sur  les  moindres  fautes  condamnent 
irrémissiblement  à  la  mort.  Xénophon  remarque 
qu'entre  tant  de  nations  que  les  Grecs  virent  au 
retour  de  cette  grande  expédition  en  faveur  de 
Cyrus,  ils  n'en  remarquèrent  point  de  plus  bar- 
bare, à  leur  regard,  que  celle  des  Mosynoecès, 
voisins  du  Pont-Euxin,  lesquels  s'accouplaient 
avec  les  femmes,  et  faisaient  généralement  en 
public  tout  ce  que  les  autres  peuples  réservent 
à  la  solitude,  comme  au  contraire,  étant  seuls, 
ils  se  portaient  aux  actions  dont  nous  n'usons 
jamais  qu'en  compagnie,  car  c'était  alors  qu'ils 
parlaient  à  eux-mêmes,  qu'ils  riaient  à  gorge 
déployée,  et  se  mettaient  à  danser,  comme  s'ils 
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eussent  été  aux  noces.  Si  nous  voulions  porter  ce 
discours  jusqu'où  il  pourrait  s'étendre,  il  irait 
sans  doute  jusqu'à  l'infini, 

Pectoribus  mores  tôt  sunt,  quoi  in  orbe  figurss  : 
Qui   sapit    innumeris    moribus   aptus   erit  [^). 

Mais  quoique  ce  conseil,  pour  être  d'un  poète, 
ne  laisse  pas  d'être  fort  considérable,  si  est-ce 
que  chacun  combat  pour  sa  coutume,  comme  pour 
son  foyer  et  ses  autels,  personne  ne  veut  céder, 
tout  le  monde  croyant  être  dans  la  rectitude 
morale.  Les  plus  grands  maîtres  même  de 
l'Éthique  n'ont  point  de  maximes  qui  vous 
puissent  servir  de  fondement  certain,  ils  n'en  ont 
aucune  qui  n'ait  ses  deux  anses  différentes,  et 
dont  la  prise  ne  soit  contestée  entre  eux.  Les  uns 
veulent,  comme  Ovide  ci-dessus,  qu'on  s'ac- 
commode à  tout,  et  qu'au  moins  on  donne  au 
peuple  l'extérieur,  aliquid  cor  once  dandiim,  n'étant 
pas  le  fait  d'un  homme  bien  sage  de  s'opposer 
aux  sentiments  d'une  multitude  ;  les  autres 
font  gloire  de  n'avoir  rien  de  commun  avec  cette 
bête  à  tant  de  têtes,  quid  turpius  qiiam  sapientis 
vitam  ex  insipientiiim  sennone  pendere  ;  et  si  ce 


(a)  On  voit  dans  le  monde  autant  de  caractères  que  de 
figures  différentes.  Un  homme  habile  saura  s'accom- 
moder de  cette  diversité  d'humeurs.  (Ovide,  l'Art 
d'aimer,  I.) 
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n'est  pas  sans  sujet  qu'on  nomme  ce  grand  che- 
min celui  des  bêtes,  pourquoi  userait-on,  en  s'y 
tenant,    d'une    si    préjudiciable    complaisance? 
Nihil  magis  persuasi  mihi,  quam  ne  ad  opiniones 
vestras  actum  vitce  mece  flecterem  (»),  dit  Socrate 
en  parlant  à  une  populace,  et  l'oracle  qui  fut 
auteur  à  Diogène  d'être  faux-monnayeur,  nous 
apprenait  à  tous  que  tout  ce  qui  est  populaire, 
quelque  cours  qu'il  ait,  ne  laisse  pas  d'être  de 
fort  mauvais  aloi.  Aristippe  sait  vivre  à  la  Cour 
de  Sicile  comme  dans  Athènes,  avec  son  humeur 
facile,  et  le  philosophe  Musonius  chante  et  joue 
de  la  guitare  avec  Néron,  travaillant  comme  les 
autres   au    creusement   de   l'isthme    corinthien  ; 
Diogène   se   moque    d'Alexandre,    et   Télasinus 
aime  mieux  être  exilé  comme  philosophe  que  de 
vivre  consulairement  sous   Domitien.  Les  uns, 
pource    que   les   exemples   sont   plus    puissants 
que    les    préceptes,    prennent    Socrate,    Caton, 
ou  quelque  autre  patron  ainsi  excellent  à  imiter, 
croyant  ne  pouvoir  copier  trop  exactement  ces 
excellents  originaux  ;  les  autres  nient    qu'il    les 
faille   suivre   en  beaucoup   de   choses,   Diogène 
ayant  avoué  qu'il  prenait  souvent  les  extrémités, 
comme  font  les  maîtres  de  concert,  qui  excèdent 

(a)  Il  n'est  rien  [dit  Socrate]  que  je  ne  me  sois  autant 
promis  que  de  ne  pas  faire  plier  à  vos  opinions  la  conduite 
de  ma  vie.  (Sénèque,  De  la  Vie  heureuse,  c.  26.) 
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un  peu  le  ton,  auquel  ils  veulent  ramener  ceux 
qui  ont  discordé,  7iec  quemquam  hoc  errore  duci 
oportet,  ut  si  quid  Socrates,  aut  Aristippus,  contra 
morem  consiietudinemque  civilem  fecerint,  locutive 
sint,  idem  sihi  arhitretur  licei'e,  magnis  illi  et  divinis 
bonis  hanc  licentimn  assequehanturif) ,  dit  Cicéron 
au  premier  de  ses  offices.  Or  ce  n'est  pas  grande 
merveille  qu'ils  s'accordent  si  peu  entre  eux, 
quand  Salomon  même  donne  ici  des  préceptes 
tout  contraires,  comme  par  exemple  :  Ne  respon- 
deas  stulto  juxta  stidtitiam  suam,  ?ie  efficiaris  ei 
similis,  et  immédiatement  après  :  Responde 
stulto  juxta  stidtitiam  suam,  ne  sibi  sapiens  esse 
videatur  {^).  Ne  tient-on  pas  pour  le  plus  sûr 
fondement  de  toute  la  morale  cet  axiome  de  ne 
faire  jamais  à  autrui  ce  qu'on  ne  voudrait  pas 
souffrir  ?  si  est-ce  que  ceux  qui  l'ont  voulu  péné- 
trer, ont  trouvé  qu'à  le  bien  examiner,  tant  s'en 
faut  qu'il  puisse  passer  pour  tel,  qu'il  est  ennemi 
de  la  vie  civile,  et  particulièrement  contraire  à 
toute  justice,  n'y  ayant  personne  qui  ne  voulût 


(a)  Il  ne  faudrait  pas  commettre  cette  erreur  de 
croire  que  s'il  est  parfois  arrivé  à  Socrate  ou  Aristippe 
de  choquer,  par  leurs  actions  ou  leurs  discours,  la  morale 
reçue,  l'on  pût  se  permettre  d'en  faire  autant  :  chez 
eux,  cette  licence  supposait  d'exceptionnelles  et  divines 
vertus.  , 

(b)  Ne  réponds  pas  à  l'insensé  selon  sa  folie,  de  peur 
de  lui  ressembler  toi-même.  —  Réponds  à  l'insensé  selon 
sa  folie,  de  peur  qu'il  ne  se  regarde  comme  sage.  [Prov.  26.) 


SUR    l'opiniâtreté  207 

qu'on  lui  pardonnât  toutes  ses  fautes,  et  qui  ne 
fût  très  fâché  qu'on  le  condamnât  à  la  mort, 
bien  qu'il  eût  commis  les  crimes  pour  lesquels 
il  est  obligé  de  donner  sa  sentence  contre  ceux 
qui  en  sont  coupables.  Et  que  nous  peut  donner 
de  solide  cette  belle  science  des  mœurs  ?  Quand 
Pythagore,  le  plus  saint,  peut-être,  de  tous  les 
philosophes  qui  furent  jamais,  est  contraint 
d'avouer  dans  Jamblique,  au  traité  de  sa  vie, 
que  comme  en  la  Physique  il  n'y  a  rien  que  de 
mêlé,  les  éléments  même  ne  se  trouvant  nulle 
part  en  leur  pureté,  puisque  la  terre  se  voit 
pleine  de  feux,  et  que  l'air  et  l'eau  se  tirent  même 
de  leurs  contraires,  qu'aussi  en  la  Morale  tout 
y  est  tellement  confus  que  ce  qu'elle  appelle 
juste  est  toujours  accompagné  d'injustice,  ce 
qu'elle  dit  honnête  brouillé  de  turpitude,  ce 
qu'elle  répute  bien  trempé  dans  le  mal,  et  ce 
qu'elle  estime  vertueux  inséparable  du  vice. 
Ce  qui  me  fait  encore  souvenir  de  ce  pédagogue 
persien,  lequel  dans  Xénophon  apprend  avec 
même  soin  à  ses  disciples  l'art  de  mentir  comme 
celui  d'être  véritables,  et  à  être  injustes,  calom- 
niateurs et  larrons,  comme  à  devenir  justes, 
vertueux  et  équitables,  soutenant  que  ces  choses 
étaient  également  de  mise,  pourvu  qu'on  fît 
quelque  distinction  des  lieux  et  des  persoimes 
lorsqu'on  s'en  désire  prévaloir.  C'est  pourquoi 
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Cambyse,  dit-il,  avertissait  son  fils  Cyrus  que 
pour  être  grand  empereur  il  fallait  être  grand 
larron,  grand  meurtrier  et  grand  imposteur  en 
même  temps.  Qu'est-il  donc  de  faire  là-dessus, 
Cassander,  quel  parti  suivrons-nous  où  tout  est 
si  bien  coloré,  et  si  fortement  opiniâtre?  Le  fiel 
et  le  miel  sont  jaunes  également,  cagojones  y 
membrillostodos  somos  amarillos  (*),  le  litharge 
passe  pour  vrai  argent  et  le  cuivre  adultéré  pour 
bon  or,  comme  remarque  Aristote  même,  de 
sorte  que  notre  humanité  ne  pénétrant  pas  plus 
avant  que  la  vraisemblance,  quelle  témérité 
sera-ce  à  nous,  si  nous  prenons  le  douteux  pour 
le  certain,  et  si  nous  défendons  aujourd'hui 
avec  pertinacité  ce  dont  nous  serons  contraints 
de  nous  rétracter  demain,  ou  de  n'être  pas  plus 
raisonnables  que  ceux  de  qui  nous  nous  sommes 
plaints  toute  cette  après-dînée  (^)  ?  Il  vaut  bien 
mieux  que  nous  nous  servions  de  cette  belle 
suspension  de  notre  chère  Sceptique,  et  que  nous 
tenions  en  souffrance  les  parties  que  nous  ne 
pouvons  pas  allouer  (b),  faute  d'en  être  suffi- 
samment informés.  Car  puisque  d'ailleurs  notre 
entendement  n'est  pas  moins  sujet,  de  sa  nature, 
à  varier  en  ses  opérations  que  la  Lune  à  changer 


(*)   Le  crottin  et  les  coings  sont  également  jaunes. 
(l>)  Régler.    «    Il    est   difficile   d'accorder  ces  comptes 
et  de  les  allouer.  »  Voltaire,  Mœurs,  rem.  19. 
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de  visage,  selon  que  les  Latins,  dit  Cassiodore, 
lui  ont  donné  le  nom  de  mens,   à-ô  tyI;  [r/,vY,;, 
a  Luna,  pourquoi  combattrions-nous  à  la  mode 
des  Géants  contre  nos  propres  destinées  ?  Laissons 
aux   autres   cette   profession   odieuse   de   savoir 
toutes  choses  avec  certitude,  îiceat  nobis  saper e 
sine  pompa,  sine  invidia,  et   puisque   les   dieux 
n'ont  pas  voulu  que  notre  esprit  étendît  sa  sphère 
d'activité  plus  loin  que  l'apparent  et  le  vraisem- 
blable, contentons-nous  doucement  des  bornes 
que  leur  providence  nous  a  prescrites,  lesquelles, 
aussi    bien,    nous    tâcherions    en   vain    d'outre- 
passer. Doutons  de  tout,  puisque  c'est  le  propre 
de  notre  humanité,  et  afin  de  ne  rien  déterminer 
trop    légèrement,    ne    donnons    pas    même   une 
assurance    entière    de    nos    doutes    sceptiques. 
Anaximandre  estimait  que  la  terre  ne  se  conser- 
vait dans  cette  assiette  qu'elle  possède  au  milieu 
du  monde,  que  pource  qu'elle  ne  savait  de  quel 
côté  pencher,  ayant  une  pareille  inclination  vers 
tout   ce   qui   l'environne,   cum  ceque  se  haberet 
ad  extrema  ;  de  même  qu'un  cheveu,  disait-il, 
s'il  était  également  tiré  par  les  deux  bouts,  ne  se 
romprait  jamais,  se  faisant  en  toutes  ses  parties 
un  pareil  effort  et  n'y  ayant  pas  plus  de  raison 
de  rupture  en  l'une  qu'en  l'autre  ;  et  comme  si 
un  famélique,  ajoutait-il,  se  trouvait  en  même 
distance  de  plusieurs  vivres  avec  une  égale  pro- 
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pension  vers  chacun  d'eux,  il  faudrait  de  nécessité 
qu'il  demeurât  éternellement  sur  sa  faim,  pource 
qu'il  resterait  sans  action  et  sans  mouvement, 
pour  n'en  pouvoir  trouver  le  principe.  Mais  il 
est  encore  plus  véritable,  que  considérant  sans 
partialité  les  vraisemblances  de  toutes  choses, 
selon  les  règles  de  notre  secte,  l'esprit  se  trouve 
lors  dans  une  telle  indifférence,  que,  ne  sachant 
de  quel  côté  pencher,  il  est  contraint  de  demeurer 
suspendu  entre  cette  égalité  de  raisons  qui  se 
trouve  partout,  ola  tt^v  àvâv-/.Y,v  ixhti  ttjv  ty,^ 
ô^rjfjjrr^-zoç,  comme  parlait  Anaximandre  de  la 
terre.  Les  Dogmatiques,  qui  sont  dans  la  pré- 
vention, ne  voyant  souvent  les  choses  que  du 
biais  qui  favorise  leur  sentiment  anticipé,  ce  n'est 
pas  merveille  qu'ils  inclinent  promptement  à  l'un 
ou  à  l'autre  parti,  avec  tant  de  pesanteur  qu'on  ne 
les  en  puisse  plus  démouvoir,  qui  ad  pauca  res- 
piciunt,  de  facili  protiimciant .  Mais  quant  à  ceux 
de  notre  famille,  qui  font  les  réflexions  conve- 
nables sur  la  probabilité  de  toutes  propositions, 
au  lieu  de  se  laisser  emporter  faiblement  à  pas 
un  parti,  ils  s  arrêtent  généreusement  sur  leurs 
propres  forces,  entre  les  extrémités  de  tant  d'opi- 
nions différentes,  qui  est  la  plus  belle  et  la  plus 
heureuse  assiette  que  puisse  posséder  un  esprit 
philosophique.  Car  ils  ne  demeurent  pas  comme 
ce  famélique,  dont  nous  venons  de  parler,  ainsi 
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que  des  Tantales  au  milieu  des  viandes  sans  les 
pouvoir  approcher.  Le  sceptique  porte  sa  consi- 
dération et  donne  atteinte  à  tout,  mais  c'est 
sans  pervertir  son  goût  et  sans  s'opiniâtrer  à  rien, 
demeurant  juge  indifférent  de  tant  de  mets 
et  de  tant  de  sauces  diverses,  comme  la  plus  notable 
personne  du  convive  (»),  au  milieu  d'une  table 
qu'elle  trouve  également  bien  servie  partout. 
C'est  en  ce  beau  milieu  que  l'ataraxie  se  rend 
maîtresse  de  toutes  nos  opinions,  et  que  la 
métriopathie  donne  le  tempérament  à  toutes 
nos  passions  par  le  moyen  de  notre  divine  Epoque, 
médium  tenuere  beati.  Mais  vous  savez  ces  choses 
mieux  que  moi,  qui  ne  m'y  suis  étendu  que  pour 
vous  complaire  et  aucunement  à  mon  propre 
génie,  lequel  ne  se  lasse  jamais  de  cette  médi- 
tation, comme  il  semble  que  fasse  le  soleil  de  nous 
éclairer  ;  il  est  temps  de  nous  séparer  puisqu'il 
se  sépare  de  nous.  Adieu. 

Sustine    et    ahsline    Sceptiee. 


(a)   Repas.  «  Elle  troubla  le  convive  des  dieux.  »  J.  le 
Maire. 
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Les  Petits  traités  en  forme  de  lettres,  dont  plusieurs 
furent  des  lettres  réelles,  écrites  et  adressées  à  divers 
correspondants,  aident  à  bien  connaîti'e  La  Mothe 
Le  Vayer.  Nous  en  donnons  trois  ici,  choisis  parmi 
les  plus  caractéristiques. 


DE      L  UTILITE      DES      VOYAGES 

Lettre  VI 

Monsieur,  puisque  vous  m'écrivez  du  dessein 
de  votre  voyage  comme  d'une  chose  arrêtée,  je  vois 
bien  que  vous  êtes  plus  en  peine  de  mon  approba- 
tion que  vous  ne  l'êtes  de  mon  conseil.  Je  ne  me 
ferai  point  de  violence  en  vous  contentant  ;  et  quand 
je  n'aurais  rien  pour  appuyer  votre  résolution,  vous 
pourriez  aisément  vous  persuader  qu'un  homme 
qui  a  passé  ses  meilleures  années  hors  de  son  pays, 
n'est  pas  pour  trouver  mauvais  ce  que  vous  avez 
intention  de  faire.  Mettez-vous  donc  à  la  bonne 
heure  en  chemin,  et  sans  regarder  derrière,  ni  rien 
regretter  de  ce  que  vous  laissez  pour  un  temps, 
souvenez-vous  qu'il  prit  mal  à  la  femme  de  Loth 
de  s'être  retournée,  et  que  le  symbole  pythagorique 
menaçait  des  Furies  celui  qui  commençait  sans 
achever  une  entreprise  telle  que  la  vôtre.  Elle  est 


APPENDICE  213 


si  louable  que  le  poète  Simonide  remarque,  dans 
Xénophon,    pour    la    première    des    disgrâces    qui 
accompagnent  les  Rois,  celle  d'être  prives  de  l'avan- 
tage et  du  contentement  de  voyager;  si  ce  n'est 
qu'ils  imitent   Mithridate,  à  qui   Justin  fait  courir 
toute  l'Asie,  sans  se  donner  à  connaître,  ou  ce  brave 
Germanicus,  qui  ne  fut  en  Égj'pte  que  pour  y  obser- 
ver les   belles  antiquités  qu'elle  avait,  encore,  dit 
Tacite,   qu'il  prît  le  prétexte  d'aller  mettre  ordre 
aux  affaires  de  cette  province,  cura  Provincise  prse- 
tendebatur.   Aussi  peut-on  soutenir  que  celui-ci  ne 
sortait  point  pour  cela  de  chez  lui,  ni  l'empereur 
Hadrien  non  plus,  qui  voulait  voir  tous  les  lieux  dont 
il  entendait  estimer  quelque  singularité,  peregrina- 
tionis   ita  cupidus,   porte  le  texte  de   Spartien,   ut 
omnia  quœ  legerat  de  locis  orbis  terrarum,  prœsens 
vellet  addiscere  ;  ce  qu'il  exécutait  même  en  chemi- 
nant  à  pied,   peregrinationis  adeo  studiosus,  dit  un 
autre,  ut  omnes  ferme  provincias  pedibus  etiam  pera- 
grans  obier it.  Certes  il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  l'ar- 
deur  de   connaître   le    monde    qu'avait   ce    Prince, 
faisant  plus  que  cet  Asclépiade  cynique  dont  parle 
Tertullien,   qui   fut  par  toute   la   terre   monté  sur 
une  vache,  du  lait  de  laquelle  souvent  il  se  nourris- 
sait. 

Mais  pour  ne  parler  que  des  particuliers,  d'autant 
que  leur  vie  a  plus  de  rapport  à  la  nôtre,  de  qui 
devons-nous  plutôt  imiter  les  actions,  que  de  tant 
de  braves  hommes  que  la  seule  Grèce  nous  recom- 
mande autant  pour  leurs  voyages  que  pour  le  reste 
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de  leurs  mérites  extraordinaires  ?  Homère,  Ly- 
curgue,  Solon,  Platon,  Pythagore,  Démocrite,  Oeno- 
pides,  Eudoxe,  sont  tous  nommés  par  Diodore  Sici- 
lien comme  ayant  quitté  leur  pays  afin  de  voir  les 
étrangers,  et  particulièrement  l'Egypte.  C'est  où 
ils  se  plaisaient  si  fort  à  cause  des  belles  choses  qu'ils 
y  apprenaient,  qu'on  montrait  longtemps  depuis  le 
logis  où  Platon  et  Eudoxe  demeurèrent  treize  ans 
ensemble,  à  ce  que  nous  assure  Strabon,  pour  pro- 
fiter de  la  conversation  des  prêtres  de  cette  contrée, 
qui  possédaient  seuls  les  sciences  contemplatives. 
Car  ces  Grecs  donnaient  tant  de  temps  à  leurs 
voyages,  que  nous  lisons  dans  la  vie  de  Xénophon 
qu'il  employa  soixante  et  dix  ans  aux  siens,  les  ayant 
commencés  à  vingt-cinq.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
Pline  lorsqu'il  parle  de  la  magie,  que  pour  s'en  in- 
struire, Empédocle  et  quelques-uns  de  ceux  que  nous 
venons  de  nommer,  allaient  plutôt  en  exil  qu'en 
pèlerinage,  s'il  est  permis  de  se  servir  ici  de  ce  mot, 
exiliis  verius  quam  peregrinationibus  susceptis.  Platon 
témoigne  de  lui-même  dans  une  de  ses  Epîtres  quB 
les  années  l'avaient  déjà  rendu  caduc  quand  il 
revint  de  ses  longs  voyages.  Aristote,  si  nous  en 
croyons  Ammonius  dans  sa  vie,  fut  avec  son  dis- 
ciple Alexandre  par  toute  la  Perse,  et  par  le  reste  de 
l'Asie  jusque  chez  les  Brahmanes,  où  il  composa  ce 
grand  ouvrage  de  deux  cent  cinquante-cinq  polices 
différentes,  quoique  je  ne  puisse  comprendre  qu'il 
eût  vu  tant  de  pays  sans  en  rien  dire  dans  tant  d'ou- 
vrages qu'il  nous  a  laissés.  Et  Cicéron  observe  à  ce 
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propos  comme  Xénocrate,  Cranter,  Arcésilas,  La- 
cyde,  Aristotc,  Théophraste,  Zenon,  Cléanlhe, 
Chrysippe,  Antipater,  Carnéade,  Panaétius,  Clito- 
maque,  Philon,  Antiochus,  Posidonius  et  une  infinité 
d'autres,  dit-il,  consommèrent  tout  leur  âge  dans  ce 
noble  exercice  sans  revoir  leur  patrie,  si  ce  n'est 
qu'on  la  trouve  partout  où  l'on  est  bien,  et  où  l'on 
peut  vivre  commodément,  selon  le  beau  mot  d'Apol- 
lonius dans  Philostrate,  aocsw  àvool  EÀXàç  — àvra, 
tout  pays  est  la  Grèce  à  un  homme  sage. 

Or  quand  l'imitation  de  tant  de  grands  person- 
nages ne  nous  serait  pas  également  honorable  et 
avantageuse  comme  elle  est,  la  conformité  de  notre 
génie  au  leur,  pour  ce  qui  est  des  voyages,  fait  qu'on 
ne  nous  doit  pas  blâmer  de  ce  que  nous  faisons  d'un 
instinct  naturel  aussi  bien  qu'eux.  Je  n'en  veux 
point  d'autre  preuve  que  celle  que  je  puis  prendre 
de  l'étymologie  de  nos  noms.  Les  plus  anciens  grecs 
s'appelaient  Pelasgiens  au  lieu  de  Pelargiens,  dit 
Strabon,  à  cause  qu'ils  se  transportaient  incessam- 
ment d'un  lieu  en  un  autre  comme  des  cigognes,  que 
ce  mot  signifie.  Que  s'il  vous  prenait  envie  de  faire 
passer  cela  pour  des  contes  à  la  cigogne,  souvenez- 
vous  qu'Aristote  même  vous  enseigne  à  rechercher 
la  substance  des  choses  dans  la  signification  des 
paroles.  Tant  y  a  que  Cluverius  tire  de  même  le  nom 
de  nos  premiers  Gaulois  de  l'ancien  verbe  celtique 
gallen  qui  veut  dire  aller  par  pays,  et  voyager. 
En  vérité,  nous  aurions  tort  de  rejeter  une  étymo- 
logie  si   belle   qu'elle  a   quelque   chose  de   commun 
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avec  celle  des  dieux,  dont  les  Grecs  dérivent  l'ap- 
pellation à— 0  TO'j  ois'.v  ou  de  ce  qu'ils  courent 
et  se  promènent  continuellement,  d'autant  que  leur 
première  théologie  ne  reconnaissait  point  d'autre 
divinité  que  celle  des  astres.  Leur  Jupiter,  venu 
depuis,  ne  fait  autre  chose  dans  Homère,  que  se 
promener  du  mont  Athos  sur  celui  d'OljTnpe,  et  des 
plaines  de  la  Thrace  chez  ces  Ethiopiens  où  il  se 
plaisait  tant  à  prendre  ses  repas,  comme  avec  les  plus 
innocents  des  hommes.  Et  le  vrai  Dieu  même,  qui 
nous  apprend  que  nous  ne  sommes  ici-bas  que  des 
pèlerins  ou  passagers,  non  habentes  hic  manentem 
civitatem,  sed  futuram  inquirentes,  n'a-t-il  pas  voyagé 
toute  sa  vie  ?  et  ne  disait-il  pas  à  David  par  la  bouche 
du  prophète  Nathan,  devant  que  d'avoir  un  temple 
arrêté  du  temps  de  Salomon,  qu'il  avait  jusqu'alors 
toujours  changé  de  demeure  ?  Neque  enim  mansi  in 
domo  ex  eo  tempore  quo  eduxi  Israël  de  terra  /Egypti, 
usque  in  diem  hanc,  sed  fui  semper  mu  tans  loca 
tahernacidi.  Tenons  pour  assuré  ce  qu'Abraham 
entendit  de  lui,  Egredere  de  terra  tua,  et  de  agruitione 
tua,  et  de  domo  Patris  tui,  et  veni  in  terrant  quam 
monstravero  tihi  ;  il  l'insinue  dans  l'esprit  de  beau- 
coup de  personnes,  qui  trouvent  hors  de  chez  eux 
de  nouveaux  sujets  d'instruction,  et  des  occasions 
de  bien  faire  qui  ne  se  fussent  jamais  présentées, 
s'ils  n'eussent  quitté  leur  premier  séjour,  comme  le 
docteur-médecin  Huarte  l'a  fort  bien  expliqué  dans 
son  Examen  des  Esprits. 

Si  le  jeune  Tobie  n'eût  point  voyagé,  il  ne  se  fût 
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pas  rendu  capable  de  guérir  le  mal  des  yeux,  ou 
plutôt  l'aveuglement  parfait  de  son  père,  avec  le 
fiel  d'un  poisson.  Si  cet  Hercule  de  l'Histoire  pro- 
fane n'eût  purgé  de  monstres  toutes  les  parties  du 
monde,  il  n'eût  pas  été  déifié,  et  s'il  ne  l'eût  fort 
attentivement  considéré,  l'on  ne  l'aurait  pas  nommé 
magnorum    inspectorem    operum.    La    Toison    d'Or 
servit  de  récompense  aux  pénibles  navigations  des 
Argonautes.    La    réputation   de   Thésée   et   de   son 
fidèle    Pyrithoûs,    qu'on    fait    descendre    ensemble 
jusqu'aux   Enfers,   n'a   pour   fondement   que   leurs 
voyages  de  long  cours.  Que  le  fils  d'Achille  déférant 
aux  prières   et  aux  pleurs  de   Lycomède   demeure 
casanier,  il  perdra  la   gloire  de  la  prise  de  Troie. 
Zamolxis   est  inconnu  et  sans   honneur  au  milieu 
de  ses  Gots  ou  Gètes,  on  l'adore  en  Thrace  et  parmi 
les  Grecs.  Il  n'y  a,  selon  la  pensée  d'un  auteur  per- 
san, que  le  grand  et  pénible  chemin  que  font  les 
perles  transportées  d'un  bout  du  monde  à  l'autre, 
qui  leur  donne  le  privilège  de  paraître   sur  la   tête 
des   monarques.    Et   c'est   une   chose   certaine   que 
sans  la  connaissance   que  prit  Ulysse,  des  mœurs 
d'une  infinité  de  peuples  différents  où  ses  destinées 
le  portèrent,  on  n'aurait  non  plus  parlé  de  lui  que 
du  moindre  habitant  d'Ithaque,  ou  pour  nous  servir 
de  la  comparaison  de  Pindare  au  sujet  des  victoires 
d'Ergotélès,  que  de  tout  ce  que  fait  avec  le  plus  de 
courage  un  coq  généreux  sur  son  pailler,  dont  il 
n'y  a  que  la  basse-cour  qui  prenne  quelque  connais- 
sance. 
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Laissant  à  part  toute  sorte  d'exagération,  je  crois 
qu'il  n'y  a  point  de  meilleure  ni  de  plus  utile  école 
pour  la  vie,  que  celle  des  voyages,  où  l'on  voit  inces- 
samment la  diversité  de  tant  d'autres  vies,  où  l'on 
étudie  à  toute  heure  quelque  nouvelle  leçon  dans  ce 
grand  livre  du  monde,  et  où  le  changement  d'air, 
avec  l'exercice  ordinaire,  se  trouvent  si  profitables 
au  corps  et  à  l'esprit,  que  l'une  et  l'autre  de  ces  deux 
parties  qui  nous  composent  s'y  rendent  tous  les 
jours  plus  vigoureuses,  comme  il  y  a  des  plantes  qui 
deviennent  plus  fortes  et  plus  considérables  par  la 
transplantation,  non  dwenta  porro  se  non  quel  che 
si  transplanta.  Cela  ne  se  peut  mieux  reconnaître 
que  par  ce  que  nous  lisons  dans  la  vie  de  Plotin  que 
Porphyre  nous  a  donnée.  Celui-ci  dit  qu'étant  tra- 
vaillé des  hypocondres,  et  en  volonté  de  perdre  la 
vie  en  se  tuant  lui-même,  Plotin  reconnut  non  seule- 
ment sa  maladie  atrabilaire,  mais  même  le  mauvais 
dessein  qu'il  avait.  Il  le  combattit  donc  là-dessus, 
et  non  content  de  le  détourner  par  discours  d'une 
si  mauvaise  action,  il  n'eut  point  de  cesse  qu'il  ne 
l'eût  engagé  à  faire  des  voyages,  qui  lui  furent  si 
utiles  que  celui  de  Sicile  le  remit  en  parfaite  santé. 
Ne  sont-ils  pas  le  dernier  refuge,  auquel  les  plus 
savants  médecins  ont  assez  souvent  recours  pour 
surmonter  les  infirmités  qui  se  rendent  rebelles 
à  leurs  remèdes  ordinaires  ?  Il  me  reste  de  vous 
donner  deux  ou  trois  petits  avis,  qui  peuvent  être, 
ce  me  semble,  de  quelque  usage. 

Et   premièrement,    n'oubliez   pas    de    mettre   les 
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ordres  nécessaires,  pendant  votre  absence,  dans  votre 
domestique.  Surtout,  songez  que  votre  magistrature 
vous  oblige  à  prendre  du  Souverain  la  permission 
de  sortir  du  Royaume,  comme  nous  voyons  dans 
Suétone  et  dans  Dion  Cassius,  qu'autrefois  les  séna- 
teurs romains  n'eussent  osé  quitter  l'Italie  sans  congé. 
Les  mêmes  lois  sont  encore  aujourd'hui  pour  les 
nobles  au  royaume  de  Naples,  en  Angleterre,  Ecosse, 
Danemark  et  Suède.  Celles  de  Moscovie  et  de  la 
Chine  comprennent  dans  cette  défense  les  roturiers 
aussi  bien  que  les  gentilshommes.  Et  nous  savons 
que  les  citoyens  de  l'ancienne  Sparte  n'eussent  osé 
en  user  autrement,  sur  peine  de  la  vie. 

Gardez-vous  de  vous  embarquer  en  mauvaise 
compagnie.  L'on  menace  de  malheur  celui  qui  va 
seul,  i^as  soli  ;  mais  c'est  encore  pis  d'être  mal  accom- 
pagné. L'EccIésiaste  dit  :  Cum  audace  ne  eas  in 
via,  ne  forte  gracet  mala  sua  in  te,  et  cum  stultitia 
illius  pereas.  Et  vous  pouvez  juger  combien  cet 
article  est  important,  puisqu'il  est  presque  impos- 
sible d'éviter  les  riottes  entre  les  plus  parfaits. 
Saint  Paul  et  saint  Barnabe  qui  étaient  venus  en- 
semble de  Jérusalem  en  Antioche,  sont  contraints 
de  se  séparer  pour  le  retour  sur  le  sujet  d'un  cama- 
rade ;  et  l'un  prend  son  chemin  par  la  Syrie  et  la 
Cilicie,  l'autre  s'embarque  pour  Chypre,  ne  se 
pouvant  accorder,  selon  le  texte  du  quinzième  cha- 
pitre des  Actes  des  Apôtres. 

Ayez  plus  de  soin  de  voir  les  hommes  de  mérite, 
que  les  marbres  ni  toutes  les  raretés  des  lieux  par 
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OÙ  vous  passerez.  Et  je  vous  supplie  que  le  discours 
de  Toxaris  à  son  compatriote  Anacharsis  nouvelle- 
ment arrivé  dans  Athènes,  ne  sorte  point  de  votre 
mémoire.  Il  l'assure,  dans  Lucien,  qu'en  la  personne 
de  Solon  il  lui  fera  voir  toute  cette  grande  ville, 
voire  même  toute  la  Grèce,  et  que  par  le  moyen  de 
la  familiarité  qu'il  lui  procurera  avec  ce  grand  homme, 
il  sera  tout  aussitôt  connu  de  tous  les  autres  : 
Viso  Solone  omnia  vidisti;  hoc  sunt  Athenae,  hoc  est 
ipsa  Grœcia. 

La  différence  d'un  homme  sage  et  d'un  malavisé 
est  bien  aisée  à  faire,  disait  Aristippe,  quand  l'un 
et  l'autre  se  trouvent  sans  assistance  loin  de  leur 
pays.  Je  vous  plaindrais  si  vous  vous  rencontriez 
quelque  part  réduit  à  de  si  fâcheux  termes  :  mais  je 
ne  doute  point  que  votre  adresse  et  votre  bonne 
conduite  ne  vous  accompagnent  partout,  où  vous 
saurez  vous  accommoder  aux  mœurs  différentes  de 
ceux  avec  qui  vous  converserez.  Alcibiade  était 
frugal  parmi  les  Lacédémoniens,  plein  de  luxe  dans 
la  Cour  de  Perse,  et  quand  il  fut  en  Thrace,  il  se  mit 
à  boire  comme  faisaient  ceux  de  cette  région. 
Tenez-vous  toujours  le  plus  éloigné  du  vice  qu'il 
vous  sera  possible,  encore  que  vous  employiez 
toute  la  souplesse  et  la  dextérité  de  votre  esprit 
pour  ne  choquer  jamais  jusqu'au  scandale  les  façons 
de  faire  que  vous  improuverez  le  plus.  C'est  ce  qui 
vous  sera  bien  d'autre  utilité,  que  ni  les  branches 
de  myrte  ou  de  peuplier,  tenues  dans  la  main, 
ni  les  sauges  ou  armoises,  avec  tout  le  reste  des  herbes 
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de  la  Saint-Jean,  ni  les  nerfs  et  les  ailes  des  cuisses 
de  grue,  quoique  Pline  veuille  que  tout  cela  serve 
de  préservatif  aux  voyageurs,  contre  leurs  incommo- 
dités et  leurs  lassitudes.  Pour  conclusion,  j'approuve 
votre  résolution,  et  je  suis  de  votre  avis,  qu'il  faut 
voir  le  monde  devant  que  d'en  sortir. 

DE    l'inutilité    des    VOYAGES 

Lettre  VII 

Monsieur,  vous  m'accusez  donc  de  trop  de  com- 
plaisance, et  d'avoir  même  péché  contre  les  règles 
d'une  secte  de  philosophie,  qui  ne  me  permet  pas, 
dites-vous,  d'être  si  déterminément  pour  quelque 
opinion  que  ce  soit.  Je  veux  pourtant  m'accommo- 
der  encore  ici  à  votre  humeur,  et  puisque  vous  trouvez 
que  j'ai  favorisé  avec  excès  le  dessein  de  votre 
voyage,  je  prendrai  le  contrepied  comme  je  vois 
bien  que  vous  le  désirez,  et  selon  les  lois  de  la  Scep- 
tique auxquelles  vous  m'assujettissez,  j'opposerai 
aux  réflexions  de  ma  dernière  lettre  celles  dont  je 
pense  qu'on  peut  les  combattre. 

Déjà  l'on  a  tort  de  mésestimer  la  condition  des 
rois  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  voyager  comme  le 
reste  des  hommes.  Alexandre,  et  assez  d'autres 
conquérants,  ont  vu  plus  de  pays  que  beaucoup*  de 
particuliers  qui  ne  sont  renommés  que  par  là. 
Et  il  n'y  a  rien  de  plus  véritable  que  ce  que  prononce 
dans  Tacite  cet  Allemand,  Quomodo  lucem  noctemque 


222  APPENDICE 


omnibus  hominibus,  ita  omnes  terras  fortibus  çiris 
Natura  aperuit.  Mais  qui  leur  pourrait  faire  quitter 
l'étendue  de  leur  domination  où  ils  ont  tout  à  souhait, 
qu'une  pure  inquiétude  d'esprit  ?  Domi  manendum 
est  cuncta  oui  sint  prospéra.  Voulez-vous  savoir 
combien  les  Princes  sont  éloignés  de  ces  fantaisies  ? 
il  ne  faut  que  lire  dans  Hérodote  comme  la  sœur  de 
Darius  obtint  de  Xerxès  une  commutation  de  peine 
pour  son  fils,  qui  avait  violé  la  fille  de  Zopyre, 
à  condition  qu'il  voyagerait  tout  autour  de  l'Afrique. 
Elle  protestait  que  ce  lui  serait  un  supplice  plus 
rude  que  la  mort  ;  et  par  effet,  ne  s'étant  pas  plei- 
nement acquitté  de  cette  charge,  il  fut  depuis  cru- 
cifié selon  les  lois  de  Perse. 

Les  hommes  mêmes  de  fortune  ordinaire  ont  été 
souvent  repris  de  s'être  trop  laissé  transporter 
à  ce  vain  caprice  de  courir  par  le  monde,  et  je  vois 
que  les  Grecs,  nonobstant  l'inclination  qu'ils  ont 
eue  à  cela,  se  sont  moqués  d'un  Execestides,  qu'on 
trouvait  toujours  par  les  chemins,  et  que  le  proverbe 
à'Artemis  ou  Diane  Panagée  allait  à  diffamer  ses 
^semblables.  Il  est  aisé  d'opposer  à  tous  ces  philo- 
sophes errants  l'autorité  de  leur  Coryphée  Socrate, 
qui  ne  fit  jamais  de  voyages,  et  qui,  par  la  propre 
confession  de  Platon,  sortait  moins  d'Athènes 
que  ni  les  boiteux,  ni  les  aveugles.  Considérons 
la  fin  des  courses  de  Démocrite,  l'un  encore  des  plus 
célèbres  de  cette  profession,  et  je  m'assure  que  nous 
perdrons  bientôt  l'envie  de  les  imiter.  Il  fut  trouver 
les  prêtres  d'Egypte,  les  Chaldées  de  Perse,  les  brah- 
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mânes  des  Indes  et  les  gynanosophistes  d'Ethiopie  ; 
après  quoi  l'écrivain  de  sa  vie  témoigne  qu'il  se 
vit  réduit,  étant  de  retour,  à  vivre  très  bassement, 
nourri  par  son  frère  Damasus,  et  sujet,  si  on  ne  lui 
eût  fait  grâce,  à  perdre  par  les  lois  de  son  pays  le 
droit  du  sépulcre  de  ses  ancêtres,  comme  celui  qui 
avait  consommé  tout  son  patrimoine  à  se  promener 
de  la  sorte.  En  vérité,  le  seul  exemple  de  ce  philo- 
sophe romain  Elien,  qui  a  si  bien  écrit  en  grec,  et  que 
Philostrate  met  entre  ses  plus  excellents  sophistes, 
peut  faire  avouer  que  la  vie  sédentaire  et  reposée 
n'a  pas  moins  de  charmes  que  l'autre  dont  nous 
parlons.  Il  se  vantait  de  n'avoir  jamais  passé  les 
bornes  de  l'Italie,  de  ne  s'être  jamais  mis  en  vais- 
seau, et  de  ne  connaître  pas  seulement  la  mer, 
ce  qui  le  faisait  fort  estimer  dans  Rome,  dit  Phi- 
lostrate, à  cause  qu'il  paraissait  en  cela  religieux 
observateur  des  mœurs  de  la  patrie.  Mais  la  Grèce 
même  n'a-t-elle  pas  toujours  fait  grand  cas  de  cet 
important  oracle,  qui  déclara  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes  un  Aglaus  Sophidius,  possesseur 
d'un  petit  héritage  d'Arcadie,  duquel  il  n'était  ja- 
mais parti,  ne  connaissant  point  d'autres  terres  que 
celles  qu'il  cultivait,  ni  d'autres  eaux  que  celles  qui 
servaient  à  l'arroser. 

Pour  ce  qui  touche  l'autorité  divine,  l'on  ne  sau- 
rait nier  qu'elle  ne  soit  très  expresse  contre  les 
voyages  dans  l'Ecclésiaste,  lorsqu'il  assure  que  vita 
nequam  est  hospitandi  de  domo  in  domum  ;  après 
avoir  prononcé  ces  propres  termes,  melior  est  t>ictus 
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sub  tegmine  asserum,  quam  epulas  splendidœ  in 
peregre  sine  domicilio.  Et  l'on  peut  même  tirer 
cette  doctrine  d'un  passage  de  Job,  que  c'est  une 
chose  tout  à  fait  diabolique  d'aller  par  le  monde 
comme  font  ces  grands  voyageurs,  puisque  nous 
y  voyons  que  Dieu  ayant  demandé  à  Satan  d'où 
il  venait,  il  répondit  qu'il  avait  été  se  promener 
par  toute  la  terre,  faire  le  tour  de  son  globe,  et  mesu- 
rer sa  circonférence,  circuivi  terram,  et  perambulavi 
eam.  Aussi  croit-on  que  ceux  qui  ont  le  plus  couru 
de  pays  tiennent  cela  de  l'ennemi  de  notre  salut, 
qu'ils  mentent  avec  toute  sorte  d'impudence,  à 
cause  vraisemblablement  du  peu  de  personnes 
qui  les  peuvent  contredire,  de  luengas  cias,  luengas 
mentiras,    dit    gentiment   le    proverbe    espagnol. 

Le  profit  qui  se  tire  des  longs  voyages  est  si  peu 
considérable,  soit  pour  le  corps,  soit  pour  l'esprit, 
qu'à  l'égard  du  premier,  si  un  homme  en  revient 
avec  quelque  reste  de  santé,  cent  autres  y  périssent, 
et  la  plupart  en  rapportent  des  infirmités  qu'ils 
ressentent  tout  le  temps  qu'ils  doivent  encore  vivre. 
Quant  à  la  partie  supérieure,  ce  n'est  pas  l'opinion 
de  Sénèque  que  le  changement  d'air,  ni  le  mouve- 
ment de  ceux  qui  cheminent,  soient  utiles  aux  mala- 
dies de  l'âme.  Il  soutient  dans  la  dernière  du  troi- 
sième livre  de  ses  épîtres  que  c'est  tout  au  contraire, 
et  que  cette  nouveauté  ne  lui  est  souvent  pas  moins 
préjudiciable  qu'à  un  vaisseau  l'agitation  de  sa 
charge,  qui  pèse  moins  arrêtée,  et  qui  serait  capable 
de  le  faire  périr  si  elle  changeait  d'assiette.  Motu 
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ipso,  dit-il,  noces  tibi,  segrum  enim  concutis  ;  comme 
si  les  infirmités  spirituelles  demandaient  le  même 
régime  qui  s'observe  en  celles  du  corps.  Dans  une 
autre  épître,  qui  est  la  première  du  dix-huitième 
livre,  il  rapporte  le  beau  mot  de  Socrate  à  celui  qui 
lui  faisait  plainte,  de  ce  qu'ayant  beaucoup  voyagé, 
il  n'avait  point  perdu  pour  cela  ses  premières  incli- 
nations. Ne  vous  en  étonnez  pas,  lui  répondit 
Socrate,  c'est  qu'en  quelque  lieu  que  vous  fussiez, 
vous  étiez  toujours  avec  vous-même,  non  immerito 
hoc  tibi  evenit,  tecum  enim  peregrinabaris.  Il  montre 
ensuite  que  jamais  les  voyages  n'ont  eu  d'eux- 
mêmes  le  pouvoir  de  modérer  les  passions,  qui 
s'aigrissent  plutôt  contre  ce  remède,  de  sorte  que 
l'inquiétude  croît  au  lieu  de  diminuer,  ceterum 
inconstantiam  mentis,  quse  cum  maxime  segra  est, 
lacessit,  mobiliorem  levioremqne  reddit  ipsa  jactatio. 
En  effet,  quelque  part  que  nous  allions,  nous  ne 
perdrons  jamais  nos  mauvaises  habitudes,  si  nous 
souffrons  qu'elles  nous  suivent  ;  et  plût  à  Dieu 
qu'elles  nous  sui\issent  seulement,  nous  en  serions 
un  peu  plus  éloignés  que  nous  ne  sommes  ;  le  mal 
est  que  nous  les  portons  inséparablement  attachées 
à  nous,  et  qu'il  n'y  a  point  de  poste  si  vite,  ni  de 
région  si  écartée,  qui  puisse  rompre  cette  union. 
De  quoi  peuvent  servir  les  mœurs  d'une  contrée 
nouvelle,  si  les  nôtres  ne  nous  abandonnent  jamais  ? 
Quien  ruyn  es  en  sa  villa,  ruyn  es  en  Sevilla. 
f  En  vérité,  il  y  a  souvent  plus  à  perdre  dans  les 
voyages,    généralement    parlant,    qu'à    profiter   du 
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côté  de  l'esprit.  Si  l'on  en  revient  avec  quelque 
connaissance  confuse  et  imparfaite  des  pays  étran- 
gers, l'on  y  contracte  une  ignorance  tellement  hon- 
teuse des  affaires  domestiques  et  de  tout  ce  qui 
touche  la  patrie,  qu'un  Français  après  cinq  ou  six 
ans  d'absence,  passe  assez  ordinairement  à  son 
retour  pour  un  Allemand  dans  la  plupart  des  com- 
pagnies. Et  ce  que  Héliodore  a  dit  simplement  au 
sujet  d'une  aventure  amoureuse,  peut  fort  bien 
être  appliqué  ici  comme  un  axiome  très  certain, 
vita  quse  in  errore,  cursu,  seu  peregrinatione  agitur, 
inscitiam  tanquam  csccitatis  tenehras  offundit  Us 
qui  in  peregrinis  terris  et  exteris  nationihus  versantur. 
Aussi  serons-nous  toujours  contraints  d'avouer 
que  le  génie  du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  se 
plaisent  à  voyager,  n'est  pas  celui  qui  fait  les  hommes 
excellents  dans  toutes  sortes  de  professions.  Tant 
s'en  faut,  l'on  en  voit  peu  d'entre  eux  qui  s'y  puissent 
appliquer,  et  presque  point  qui  y  réussissent. 
De  sorte  qu'on  peut  dire  que  comme  il  n'y  a  que  la 
farine  folle  qui  s'épand  de  tous  les  côtés  de  la  meule 
ou  du  moulin,  la  bonne  se  recueillant  aisément  dans 
le  lieu  destiné  pour  la  recevoir,  la  même  chose  arrive 
aux  esprits,  dont  les  plus  légers  prennent  l'essor, 
et  s'écartent,  qui  d'un  côté,  qui  d'un  autre,  cepen- 
dant que  les  plus  solides,  qui  sont  les  plus  saget;, 
s'arrêtent  et  prennent  une  assiette  ferme  aux  en- 
droits que  la  Nature  semble  leur  avoir  destinés. 
Qu'est-il  besoin  de  courir  comme  des  vagabonds 
pour  acquérir  davantage  de  connaissance,  si  l'âme 
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de  l'homme  est  capable  d'aller  parlouL  sans  remuer  ? 
Il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  que  Cyrne  a  reçu  de 
Théognis  cette  leçon  :  Homlnis  mens  fines  universi 
habet.  Et  chacun  se  peut  dire  ici  le  mot  de  saint  Paul 
en  le  détournant  un  peu,  si  vivimus  spiritu,  spiritu 
et  ambulemus.  Les  plantes  que  l'on  transporte 
trop  souvent  ne  prennent  jamais  bien  racine. 
Il  faut  que  la  pierre  s'arrête  en  une  place,  pour 
acquérir  de  la  mousse,  saxum  volutum  non  obdu- 
citur  musco.  Et  afin  que  les  Persans  qui  ont  parlé 
pour  le  parti  contraire,  favorisent  encore  celui-ci 
aussi  bien  que  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Espa- 
gnols ont  fait,  je  vous  ferai  souvenir  de  ce  que  vous 
avez  pu  lire  dans  le  Gulistan,  que  si  l'on  mène 
un  âne  en  Jérusalem  et  à  la  Mecque  (car  les  Maho- 
métans  font  des  pèlerinages  en  l'un  et  en  l'autre 
endroit)  il  retournera  toujoui's  un  âne  sans  avoir 
gagné  les  pardons.  C'est  par  où  je  finirais  s'il  ne  se 
présentait  encore  à  ma  mémoire  un  vers  d'Euri- 
pide, rapporté  par  Clément  Alexandrin  dans  le 
sixième  livre  de  ses  Tapisseries,  avec  quelques 
autres  d'Eschyle  et  de  Ménandre,  qui  vont  au  même 
sens, 

Félix,  beatus  si  quis  et  dorni  manet. 

Voilà  des  fruits  sceptiques,  tels  que  vous  me  les  avez 
demandés. 


L\   .UOIUE  13 
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DE      LA      MORT      DES      AMIS 


Lettre  XCVII 


Monsieur,  je  vous  ai  autrefois  écrit  la  mort  du 
P,  Baranzan,  de  M.  de  Chantecler,  du  P.  Mersenne, 
de  Messieurs  Feramus,  Naudé,  Guyet  et  quelques 
autres  amis,  si  nous  en  avons  eu  d'aussi  intimes  que 
ceux-ci  ;  je  vous  annonce  celle  de  M.  Gassendi,  qui 
vous  touchera  sans  doute  autant  que  son  mérite 
était  grand,  et  que  vos  inclinations  ont  toujours 
eu  de  rapport  aux  siennes.  Il  n'y  a  rien  de  plus  fondé 
dans  la  Physique  que  d'aimer  ce  qui  nous  ressemble, 
parce  que  c'est  en  quelque  façon  s'aimer  soi-même, 
ce  qui  est  aussi  naturel  que  la  haine  des  contraires. 
La  sympathie  de  Pythéas  avec  Damon,  de  Scipion 
avec  Lelius,  part  du  même  principe  qui  met  cette 
grande  aversion  entre  Thersite  et  Ulysse  ou  Achille, 
dont  Homère  a  fait  la  plus  grande  diffamation  du 
premier.  Quand  je  me  représente  l'étroite  union  de 
vos  vies,  et  que,  pour  parler  comme  Pindare,  Orion 
n'est  pas  plus  inséparable  des  Pléiades  que  vous 
l'étiez  de  ce  cher  ami,  autant  de  fois  que  la  fortune 
vous  réunissait  tous  deux  en  même  lieu,  je  conçois 
aisément  l'extrême  déplaisir  que  vous  recevrez  de 
sa  perte.  Les  langueurs  néanmoins  où  je  l'ai  vu, 
autant  que  la  suite  de  la  Cour  me  l'a  pu  permettre, 
et  les  infirmités  de  son  arrière-saison,  vou.s  doivent 
faire  croire  comme  à  moi,  que  le  Ciel  ne  lui  a  pas 
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tant  ôté  la  vie  pour  le  priver  d'un  bien,  qu'il  lui  a 
donné  la  mort  pour  le  gratifier  de  ce  qui  lui  était  le 
plus  nécessaire.   Ne  pensez  pas   que  je  me  veuille 
jeter  par  là  dans  ce  lieu  commun  que  la  mort  est 
préférable  à  la  vie,  comme  Midas  l'apprit  du  bon- 
homme Silène,  ni  que  je  prétende  vous  justifier  par 
là  un  sentiment  tiré  de  Dion  Chrysostome,  que  les 
plus  sages  des  hommes  furent  ceux  qui  naquirent 
en  Colchos  des  dents.de  ce  fameux  Dragon,  parce 
qu'ils  s'entretuaient  tous  le  même  jour  de  leur  pro- 
duction. Mon  intention  est  de  vous  dire  simplement, 
qu'eu  égard  au  point  fâcheux  où  la  mauvaise  consti- 
tution  de   celui  dont  je  vous   parle  l'avait  réduit 
nous  ne  saurions  regretter  sa  perte,  sans  envier  en 
quelque    façon   sa    félicité.    S'affliger   en   semblable 
rencontre  du  trépas  d'un  ami,  c'est  être  aussi  in- 
juste et  ridicule  que  ceux  qui  se  plaignent  de  la 
chute  des  feuilles  d'automne,  à  cause  qu'elles  leur 
ont  été  agréables  l'été.  Quid  lucidius  Sole  :  et   hic 
deflciet,  dit  Salomon  dans  son  Ecclésiaste  :  cepen- 
dant notre  être,  bien  considéré,  n'est  rien,  et  celui 
de    ce    bel    astre    semble    regarder   l'éternité.    Mais 
comme  il  n'y  a  point  de  termes  assez  chétifs  pour 
exprimer  le  néant  de  la  vie,  je  n'en  trouve  point 
d'assez  relevés  pour  vous  faire  entendre  avec  com- 
bien de  fermeté  ce  grand  homme  l'a  quittée,  ce  que 
je  sais   bien  que  vous  apprendrez  fort  volontiers. 
Fusilla   res  est  hominis  anima,   sed   ingens   res  est 
contemplus  animse  :  c'est  peu  de  chose,  à  la  vérité, 
de  perdre  la  vie  qui  n'est  rien,  mais  c'est  beaucoup 
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pourtant,  vu  notre  faiblesse  ordinaire,  de   la   perdre 
avec  tant  de  résolution. 

Permettez-moi  de  vous  dire  maintenant  que  s'il  y 
avait  lieu  de  contrôler  nos  Destinées,  étant  plus 
avancé  dans  l'âge  que  n'était  celui  qui  nous  vient  de 
laisser,  j'aurais  apparemment  plus  de  sujet  que  vous 
d'accuser  le  sort,  qui  me  réserve,  vraisemblable- 
ment comme  le  plus  coupable,  à  être  exécuté  selon 
la  rigueur  des  lois  le  dernier.  Bon  Dieu,  à  combien 
de  disgrâces  est  sujette  une  vie  qui  s'avance  insen- 
siblement jusque  dans  la  caducité.  Hui,  quam  multa 
psenitenda  incurrunt  viventi  diu  !  Mais  acquiesçons 
doucement  aux  ordonnances  du  Ciel,  et  considérons, 
vous  et  moi  dans  ce  rencontre,  que  nous  ferions  tort 
à  notre  ami  de  le  plaindre  comme  l'ont  fait  ceux 
qui  descendent  tous  entiers  dans  le  sépulcre,  et  qui 
ne  laissent  autre  chose  d'eux  que  les  os  et  la  cendre 
de  leurs  cadavres.  Certainement  son  nom  si  célèbre, 
ses  ouvrages  consacrés  à  l'immortalité,  et  sa  renom- 
mée si  glorieuse,  demandent  que  nous  le  traitions 
d'une  autre  façon.  Je  vous  veux  dire  au  sujet  de  ses 
excellentes  compositions  une  chose  qui,  pour  me 
toucher  seul,  ne  laissera  pas  de  faire  connaître  son 
équanimité  partout.  Vous  n'ignorerez  pas  qu'il  m'a 
voulu  nommer  en  divers  lieux  de  ses  écrits,  et  vous 
pouvez  vous  souvenir  que  dans  son  commentaire 
sur  le  dixième  livre  de  Diogène  Laërce,  qui  contient 
la  vie  d'Epicure,  il  combat  la  doctrine  de  ce  philo- 
sophe touchant  la  mortalité  de  l'âme  humaine, 
comme   il   fait   toujours   ce   qui   est   contraire   aux 
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bonnes  mœurs  et  à  la  Religion.  Là,  il  parle  dans  la 
page  557  de  huit  raisons  qui  se  peuvent  tirer  des 
livres  de  Platon  en  faveur  de  la  bonne  opinion, 
et  de  trente-trois  que  j'ai  réduites  en  forme  de 
syllogismes  dans  mon  Traité  de  l'Immortalité  de 
l'âme.  Mais  parce  qu'au  lieu  de  trente-trois  il  ne 
m'en  attribue  par  inadvertance  que  vingt-trois, 
je  lui  dis  un  jour  en  riant  qu'il  m'avait  soustrait 
dix  arguments,  dont  j'avais  grand  sujet  de  me 
plaindre.  Il  n'était  pas  ennemi  des  railleries,  et  il 
reçut  très  bien  le  reproche  que  je  lui  faisais  dans  cette 
figure  ;  mais  il  m'assura  néanmoins  fort  sérieuse- 
ment qu'à  la  première  occasion,  ou  dans  une  réim- 
pression de  son  livre  s'il  en  faisait,  il  ne  manquerait 
pas  de  corriger  cet  endroit,  me  priant  d'excuser  sa 
bévue.  En  vérité,  la  bonté  de  son  naturel  et  l'inno- 
cence de  ses  mœurs  ne  sont  pas  exprimables,  et 
nous  n'en  saurions  conserver  un  trop  tendre  ni  trop 
exact  souvenir. 

La  coutume  de  la  plupart  des  peuples  d'Amérique 
est  d'enterrer  avec  leurs  morts  tout  ce  qui  leur  appar- 
tenait, non  pas,  comme  quelques-uns  l'ont  écrit, 
à  dessein  qu'ils  s'en  servent  en  l'autre  monde,  mais 
afin  qu'il  ne  reste  rien  d'eux  qui  puisse  donner  la 
moindre  pensée  aux  vivants  de  la  perte  qu'ils  ont 
faite.  Il  n'est  pas  même  permis  de  nommer  un  défunt 
parmi  les  sauvages  de  notre  Nouvelle-France,  qui 
prennent  à  injure  qu'on  les  fasse  par  là  souvenir 
de  leur  disgrâce,  et  qu'on  renouvelle  par  ce  moyen 
leur  douleur,  accusant  ceux  qui  le  font,  selon  leurs 
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termes  ordinaires,  de  n'avoir  point  d'esprit.  Si  le 
leur,  néanmoins,  avait  quelque  teinture  de  la  bonne 
morale,  ils  sauraient  qu'on  peut  s'entretenir  agréa- 
blement sur  le  sujet  des  amis  qui  ne  sont  plus, 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que  de  se  représenter 
leur  conversation,  et  que  pour  notre  propre  satis- 
faction nous  devons  les  ensevelir,  s'il  faut  ainsi  dire, 
dans  notre  mémoire.  L'absence  qui  sépare  ceux  qui 
vivent  de  ceux  qui  ne  vivent  plus,  n'a  rien  de  pé- 
nible comparée  aux  joies  qui  résultent  d'un  si  char- 
mant souvenir,  outre  qu'elle  est  pour  un  si  petit 
espace  de  temps  qu'elle  ne  mérite  presque  pas 
d'être  considérée.  Les  jeux  funèbres  des  anciens 
ne  furent-ils  pas  institués  là-dessus  ?  puisque  les 
Isthmiques,  les  Olympiques,  les  Néméens  et  les 
Pythiques  ne  se  célébraient  qu'en  commémoration 
des  hommes  de  vertu,  dont  la  fin  était  honorée 
par  de  telles  réjouissances.  En  effet,  le  tombeau 
est  celui  qui  nous  met  à  couvert  de  toutes  les  dis- 
grâces de  la  vie  ;  inexpugnabilis  arx  sepulchrum  est  ; 
et  pourquoi  s'affliger  de  voir  un  ami  dans  un  lieu 
de  si  grand  repos  ?  Si  les  larmes  accompagnent 
parfois  les  obsèques  de  son  corps,  les  contentements 
dont  nous  croyons  que  jouit  son  âme  glorieuse, 
nous  obligent  ensuite  à  la  joie.  Mais  c'est  en  dire 
trop  à  un  homme  comme  vous,  qui  connaît  mieux 
que  personne  les  remèdes  propres  à  toutes  les  indis- 
positions de  l'esprit.  Un  rhéteur  de  Corinthe  y 
afficha  autrefois  qu'il  distribuait  des  médecines 
verbales  contre  toute  sorte  d'afflictions.  Vous  n'avez 


APPENDICE  233 


pas  sa  vanité,  mais  je  suis  assuré  que  vous  feriez 
mieux  que  lui  ce  qu'il  promettait. 

Je  veux  ajouter  ici  un  petit  apostille  touchant  ce 
plaisant  personnage  qui  taxe  de  pédanterie  ceux 
qui  examinent  les  choses  académiquement,  ou  sans 
rien  décider,  ce  qu'il  appelle  n'être  ni  dehors  ni 
dedans,  et  qui  a  cru  dire  une  grande  injure  de 
nommer  un  homme  docte  ignorant.  Vous  avez 
raison  de  soutenir  qu'il  connaît  mal  le  caractère 
du  pédant,  peut-être  parce  qu'il  ne  se  connaît  pas 
lui-même,  comme  étant  une  chose  trop  difficile. 
Il  est  certain  que  celui  qui  mérite  ce  titre,  fait  pro- 
fession de  ne  douter  de  rien,  et  assure  toutes  choses 
voulant  être  cru,  parce  qu'ayant  accoutumé  de 
parler  soit  à  des  enfants,  soit  à  des  personnes  idiotes 
ou  peu  éclairées,  il  n'a  jamais  reçu  de  contradiction. 
Mais  il  me  semble  que  vous  avez  pris  avec  un  peu 
trop  de  chaleur  et  de  dépit  son  impertinence,  qui 
ne  peut  faire  tant  de  tort  à  personne  qu'à  lui-même, 
A  la  vérité,  sans  s'être  beaucoup  chargé  de  latin, 
comme  vous  dites,  Montaigne  et  Charron  le  devaient 
avoir  mieux  instruit.  Car  pour  les  livres  du  cardinal 
de  Cuse,  de  la  Docte  Ignorance,  apparemment  il  n'en 
a  jamais  ouï  parler.  Ils  lui  eussent  appris  que  la 
science  humaine  ne  s'élève  jamais  plus  haut  que 
quand  elle  donne  jusqu'à  la  connaissance  de  ses 
doutes  par  les  raisons  qu'elle  a  de  douter.  Tant  y  a 
qu'à  son  compte  Socrate  devait  être  un  franc  pé- 
dant, avec  son  génie  négatif  et  prohibitif  seulement, 
dont  ses  disciples  ont  tant  écrit,  puisqu'il  n'assurait 
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jamais  rien,  formant,  seulement  des  doutes  ingénieux 
sur  tout  ce  que  les  Dogmatiques  de  son  temps 
avançaient  avec  le  plus  de  résolution.  Cette  grande 
injure  de  pédant  regardait  fort  encore  ce  père  com- 
mun de  tous  les  philosophes,  autant  de  fois  qu'il 
proférait  son  mot  ordinaire  :  hoc  unum  scio,  quod 
nihil  scio.  Moquez-vous  sans  vous  fâcher  de  sem- 
blables bassesses  d'esprit,  et  si  une  louable  piété  vous 
fait  pardonner  aux  plus  coupables,  quia  nesciunt 
quid  faciunt,  usez  d'une  indulgence  plus  aisée  envers 
ceux  qui  ne  savent  ce  qu'ils  disent.  Quelle  apparence 
y  a-t-il  d'examiner  à  la  rigueur  un  ouvrage  où 
l'auteur  ayant  employé  tous  ses  bons  mots,  à  peine 
en  trouvera-t-on  une  douzaine  d'assez  passables 
pour  devoir  être  un  peu  considérés  :  Apparent  rari 
nantes  in  gurgite  casto.  Sans  mentir,  c'est  une  chose 
étrange  que  des  personnes  de  son  talent,  connu 
par  les  maximes  qu'il  veut  faire  passer  pour  bonnes, 
aiment  mieux  dire  des  bagatelles  de  leur  crû,  que  de 
bonnes  choses  après  d'autres. 
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Voici  les  éditions  où  plusieurs  de  ses  traités  se 
trouvent  toutefois  réunis  : 
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Cette  édition,  appelée  généralement  l'édition 
de  Dresde,  est  la  plus  répandue.  Nous  en  donnons 
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gion —  de  la  Justice  —  de  la  Finance  —  des  armes 

—  Digression  sur  le  sujet  du  feu  roi  de  Suède  — 
des  Sciences  —  des  sept  arts  libéraux  —  de  la  gram- 
maire —  de  la  rhétorique  —  de  la  logique  —  de 
l'arithmétique  —  de  la  musique  —  de  la  géométrie 

—  de  l'astronomie  —  de  la  physique,  géographie 
et  morale.  —  des  sept  arts  mécaniques  —  de  l'agri- 
culture —  de  la  chasse  —  de  la  guerre  —  de  l'ar- 
chitecture —  de  la  chirurgie  —  de  l'art  des  tisse- 
rands —  de  l'art  des  pilotes  —  de  la  poésie  —  de 
la  peinture  —  de  l'art  de  monter  à  cheval  —  du 
maniement  des  armes  —  de  la  danse  —  de  l'indus- 
trie à  nager  —  de  la  paume,  du  mail,  de  la  course, 
etc..  —  des  cartes,  des  dés,  du  trictrac  et  des  échecs 
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■ —  des  jeux  de  pure   récréation  —  de   l'astrologie 
judiciaire  —  de  la  chimie  • —  de  la  magie. 

Tome  I  (2^  partie)  2®  volume. 

Sciences    dont    la    connaissance    peut    devenir    utile 

à  un  Prince. 

La  géographie,  la  rhétorique,  la  morale,  l'écono- 
mique, la  politique  et  la  logique  du  Prince. 

Tome  II  (l^"®  partie)  3®  volume. 

La  Physique  du  Prince. 

Considérations  sur  V Eloquence  française  de  ce  temps. 

Observations  diverses  sur  la  composition  et  la 
lecture  des  livres. 

Tome  II  (2®  partie)  4®  volume. 

Opuscules  ou  petits  traités  (trois  premières  parties) 

De  la  lecture  de  Platon  et  de  son  éloquence  — 
du  sommeil  et  des  songes  —  de  la  Patrie  et  des 
étrangers  —  du  bon  et  du  mauvais  usage  des  réci- 
tations —  des  voyages  et  de  la  découverte  de  nou- 
veaux pays  —  des  habits  et  de  leurs  modes  diffé- 
rentes —  du  secret  et  de  la  fidélité  —  de  l'amitié  — 
de  l'action  et  du  repos  —  de  l'humilité  et  de  l'or- 
gueil —  de  la  santé  et  de  la  maladie  —  de  la  conver- 
sation et  de  la  solitude  —  des  richesses  et  de  la 
pauvreté  —  de  la  vieillesse  —  de  la  vie  et  de  la  mort 
—  de  la  prospérité  —  des  adversités  —  de  la  no- 
blesse —  des  offenses  et  injures  —  de  la  bonne  chère 
■ —  de  la  lecture  des  livres  et  de  leur  composition. 

Tome   III  (l^e  partie)  5®  volume. 

Opuscules   ou  petits   traités   (quatrième   partie). 

De  la  hardiesse  et  de  la  crainte  —  de  l'ingratitude 


_  du  commerce  —  de  la  grandeur  et  petitesse  des 
corps  —  des  couleurs  —  du  mensonge  —  des  monstres. 

De    la    Liberté   et    de    la    Servitude    en    général. 

Prose  chagrine,   divisée   en   trois   parties. 

Petit  discours  chrétien  de  V Immortalité  de  l'Ame, 
avec  le  corollaire. 

Tome  III  (2^  partie)  6^  volume. 

Discours  ou  homilies  académiques  (en  trois  parties). 

Des  disputes  opiniâtres  —  du  mariage  —  du  repos 
_  des  jeux  —  de  la  diète  —  des  louanges  —  des 
injures  —  de  la  paix  et  de  la  guerre  —  réflexions 
sceptiques  —  la  philosophie  —  l'ignorance  —  l'âme 

—  l'amitié  —  les  pères  et  les  enfants  —  le  corps  hu- 
main —  les  livres  —  la  justice  —  les  serviteurs  — 
la  fortune  —  les  sciences  —  le  deuil  —  les  auteurs 

—  les  plagiaires  —  la  diversité  —  la  prudence  — 
la  religion  —  la  philosophie. 

Tome  IV  (l^e  partie)  7^  volume. 

Promenades,   en  neuf  dialogues. 
Discours   de   l'histoire...    où  est  examinée   celk   de 
Prudence  de  Sandoval,  chroniqueur  du  feu  roi  d'Es- 
pagne Philippe  III- 

Discours  sur  la  bataille  de  Lutzen  en  1632  et  d^  la 
proposition  de  trêve  aux  Pays-Bas. 

Tome   IV   (2e  partie)  «e  volume. 

Jugement  sur  les  anciens  et  principaux  historiens 

grecs  et  latins  dont  il  nous  reste  quelques  ouvrages. 

Hérodote  —  Thucydide  —  Xénophon  —  Polybe 

—    Diodore    SiciHen    —    Denys    d'Halicarnasse    — 

Josèphe  —  Arrien  —  Appien  —  Dion  Cassius  — 
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Hérodien  —   Zosime  —  Agathias   —  Salluste   — 
Tite-Live    —  Velleius-Paterculus    —  Quinte-Gurce 

—  Tacite  —  Florus  —  Suétone  —  Justin  —  Ammien 
Marcellin. 

Préfaça    pour    un    ouvrage    historique. 

De  la  contrariété  (Thumeurs  qui  se  trouve  entre 
certaines  nations  et  singulièrement  entre  la  Française 
et  V  Espagnole. 

En  quoi  la  piété  des  Français  diffère  de  celle  des 
Espagnols. 

Tome  V  (1^®  partie)  9^  volume. 

De  la   Vertu  des  Payens  (en  2  parties). 

Avant-propos  —  dessein  de  l'auteur  —  de  l'état 
du  droit  de  Nature  —  de  l'état  de  la  Loi  —  de  l'état 
de  la  Grâce  —  Observations  sur  les  trois  états  en 
général  —  de  Socrate  —  de  Platon  et  de  la  secte 
académique  —  d'Aristote  et  de  la  secte  péripaté- 
tique  —  de  Diogène  et  de  la  secte  cynique  —  de 
Zenon  Cj^riot  et  de  la  secte  stoïque  —  de  Pytha 
gore  et  de  la  secte  pythagorique  —  d'Epicure  et 
de  la  secte  épicurienne  —  de  Pyrrhon  et  de  la  secte 
sceptique  —  de  Confucius,  le  Socrate  de  la  Chine 

—  de  Sénèque  —  de  Julien  l'Apostat.  —  Conclusion. 

Tome  V  (2®  partie)  10®  volume. 

Discours  pour  montrer  que  les  doutes  de  la  philo- 
sophie sceptique  sont  de  grand  usage  dans  les  sciences. 

Discours  sceptique  sur  la  Musique,  au  R.  P.  Mer- 
senne. 

Petit  Traité  sceptique  sur  cette  commune  façon  de 
parler  :  n^avoir  pas  le  sens  commun. 
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Problèmes  sceptiques. 
I.  Est-il  à  propos  de  mettre  souvent  la  main  à  la 
plume  et  de  donner  son  temps   à  la  composition 
de  plusieurs  livres  ?  —  H.  Mais  ne  doit-on  jamais 
prendre   la   plume   qu'elle   ne   soit   bien   taillée,  et 
qu'on  n'y  puisse  en  nulle  façon  trouver  à  redire  ? 
—  III.   Est-on  obligé  de  suivre  toujours  dans  la 
philosophie   les   sentiments    de   cet   Aristote,   dont 
nous  venons  de  parler  ?  —  IV.  La  science  est-elle 
de  si  haut  prix  qu'il  faille  tout  quitter  pour  l'acqué- 
rir ?  _  V.  Le  désir  de  la  gloire  peut-il  légitimer 
toutes   nos   actions  ?   —  VI.    L'amour  doit-il   être 
tenu  pour  une  passion  dont  l'un  ni  l'autre  sexe  ne 
se   puisse   garantir?   —  VII.   Un  homme   d'esprit 
doit-il  préférer  la  solitude  à  la   conversation  ?  -r 
VIII.  Se  doit-on  abstenir  des  voyages  ?  —  IX.  Faut-il 
refuser  les  présents  que  vous  fait  une  main  suspecte, 
pour  ne  pas  dire  ennemie  ?  —  X.   Ne  saurait-on 
être  trop  heureux  et  une  fortune  médiocre  ne  doit- 
elle  pas  être  préférée  à  toute  autre  ?  —  XI.  Est-on 
obligé  d'observer  toujours  ce  qu'on  a  promis  ?  — 

XII.  Faut-il   s'abstenir   des    jeux   de   hasard  ?   — 

XIII.  Une  extrême  vieillesse  est-elle  souhaitable  ? 
XIV.  Peut-on  trop  respecter  les  lois  ?  —  XV.  Faut- 
il  apprendre  les  langues  comme  une  chose  abso- 
lument nécessaire  ?  —  XVI.  Tout  larcin  est-il  con- 
damnable ?  —  XVII.  Une  louange  médiocre 
est-elle  à  estimer  ?  —  XVIII.  Peut-on  dire 
qu'il  y  ait  de  bons  magiciens  ?  —  XIX.  Le 
mariage  est-il  à  fuir  ?  —  XX.  Faut-il  déférer  aux 
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invectives,  dont  usent  beaucoup  de  personnes  à 
l'exemple  du  vieil  Caton,  contre  la  médecine  ?  — 
XXI.  Doit-on  s'abandonner,  comme  assez  de  gens 
le  font,  à  la  Fortune  ou  à  la  Destinée  ?  —  XXII,  La 
préséance  qui  se  donne  à  la  Noblesse  est-elle  bien 
fondée  ?  —  XXIII.  Est-il  honteux  de  changer 
d'avis  ?  —  XXIV.  Peut-on  éviter  toutes  les  mau- 
vaises pensées  ?  —  XXV.  Peut-on  être  trop  pru- 
dent ?  —  XXVI.  Y  a-t-il  des  prières  désagréables 
à  Dieu  ?  —  XXVII.  Les  richesses  méritent-elles 
la  grande  estime  qu'on  en  fait  ?  —  XXVIII.  Faut-il 
déférer  aux  songes  ? 

Tome  VI  (l^e  partie)  11^  volume. 

Petits  traités  en  forme  de  lettres  écrites  à  diverses 
personnes  studieuses  (1  à  56). 

Du  sujet  de  ces  lettres  —  de  la  prudence  —  des 
bagues  et  anneaux  —  des  odeurs  —  de  la  pudeur  — 
de  l'utilité  des  voyages  —  de  l'inutilité  des  voyages 
—  de  l'envie  —  de  la  peinture  —  de  l'instruction 
des  enfants  —  des  promesses  —  des  compagnies  — • 
du  moyen  de  dresser  une  bibliothèque  d'une  cen- 
taine de  livres  seulement  —  de  l'amour  —  de  la 
beauté  —  de  la  curiosité  —  des  festins  —  des  épi- 
thètes  —  de  l'insolence  des  riches  — •  du  froid  — 
des  jaloux  —  de  la  faveur  des  juges  —  dos  pompes 
funèbres  —  de  l'espérance  —  de  la  dévotion  — 
des  faux  noms  —  de  la  libéralité  ■ —  des  coui-ses  — 
du  temps  et  de  l'occasion  —  des  victoires  —  de 
la  colère  —  de  la  nouveauté  —  des  noms  —  des 
langues  —  du  larcin  secret  —  contre  le  larcin  — 
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des  ruses  de  guerre  ■ — ■  des  procès  et  de  l'inobser- 
vation des  lois  —  de  la  flatterie  et  de  la  correction 

—  des  caractères  —  des  chevaux  —  des  supplices 
■ —  des  bâtards  —  des  mathématiques  —  des  noces 

—  de  la  mémoire  —  des  magistrats  —  des  remèdes 

—  du  destin  —  de  l'agriculture  —  des  bâtiments 

—  des  poisons  —  du  commandement  souverain  — • 
des  animaux  —  de  l'examen  de  conscience  des  py- 
thagoriciens —  des  brindes. 

Tome  VI  (2®  partie)  12®  volume. 

Petits  traités  en  forme  de  lettres  écrites  à  diverses 
personnes  studieuses  (57  à  93). 

Des  nouvelles  remarques  sur  la  langue  française 
(4  lettres)  —  d'un  homme  qui  répondait,  étant  en- 
dormi, en  toutes  langues  où  on  l'interrogeait, 
quoiqu'il  ne  les  sût  pas  —  de  la  méditation  —  de 
la  diversité  des  sentiments  —  de  la  modération 
d'esprit  —  d'un  aveugle-né  —  des  nouvelles  de  la 
cour  —  de  l'estime  et  du  mépris  —  d'un  livre  — 
de  la  prévoyance  de  notre  mort  —  de  la  profusion 
des  princes  —  de  l'étude  et  du  lien  d'amitié  —  de 
l'habitation  des  villes  —  de  la  convoitise  —  des 
âmes  —  des  tremblements  de  terre  —  de  l'emploi 
des  personnes  âgées  —  de  l'éloignement  de  son  pays 

—  de  la  crédulité  —  du  sommeil  et  des  procès  — 
des  récréations  honnêtes  —  des  contestations  — 
de  la  bonne  réputation  —  d'un  mauvais  déclama- 
tcur  —  des  jours  réputés  heureux  ou   malheureux 

—  des  secrètes  malveillances  —  d'un  divorce  — 
de   quelques  créances  mal   fondées  —  des  longues 

LA.    MOTHE  16 
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tables  —  remarques  géographiques  —  d'un  amour 
illicite  —  des  villes  remarquables  —  de  la  privation 
de  l'odorat  —  rapports  de  l'histoire  profane  à  la 
sainte. 

Tome  VII  (l^e  partie)  13^  volume. 

Petits  traités  en  forme  de  lettres  écrites  à  diverses 
personnes    studieuses    (94    à    126) 

De  la  retraite  de  la  cour  —  de  la  fidélité  romaine 

—  de  la  maladie  du  roi  —  de  la  mort  des  amis  — 
du  souvenir  —  de  la  science  qui  est  en  Dieu  —  de 
la  vaine  présomption  —  de  la  vie  solitaire  —  du 
culte  divin  —  de  quelques  compositions  —  des 
afflictions  ■ —  des  hommes  de  lettres  —  des  oracles 

—  des  compositions  studieuses  —  derniers  propos 
d'un  ami  —  de  la  chicane  et  des  louanges  —  de  la 
censure  des  livres  —  des  bienfaits  —  des  eunuques 

—  d'une  dispute  —  d'une  laide  devenue  belle  — 
du  récit  d'un  ouvrage  —  parallèles  historiques  — • 
du  mépris  des  injures  —  de  ceux  qui  font  beaucoup 
de  livres  diversités  ■ —  de  l'humilité,  de  l'amour 
et   de   la   parenté  —   des   abstractions   spirituelles 

—  des  dents  —  du  mérite  d'un  livre  —  du  prix  de 
la  sceptique  —  des  femmes  —  de  la  différence  des 
esprits. 

Tome  VII  (2^  partie)  14^  volume. 

Petits  traités  en  forme  de  lettres  écrites  à  diverses 
personnes  studieuses  (127  à  150). 

De  la  paix  —  d'une  jeunesse  vicieuse  —  des  habi- 
tudes vertueuses  —  d'une  belle  vie  —  du  soin  que 
l'on  doit  prendre  à  bien  élever  les  enfants  —  des 
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gentilshommes  —  de  la  contrainte  d'agir  —  conso- 
lation —  de  l'impiété  —  d'un  homme  de  grande 
lecture  —  des  sépulcres  —  du  savoir  humain  — 
des  scrupules  de  grammaire  —  du  gouvernement 
politique  —  de  l'imposition  de  quelques  noms  — 
de  la  coutume  —  de  la  poésie  —  des  poètes  —  des 
doutes  raisonnes  —  de  l'étude  des  mathématiques 

—  de  l'impassibilité  —  de  la  continuation  des  études 

—  qu'il  y  a  une  pauvreté  préférable  aux  richesses 

—  de  la   connaissance   des   choses   divines. 

II.    OUVRAGES    SÉPARÉS. 

(Ceux  des  ouvrages  qu'on  ne  trouve  dans  aucun 
recueil  d'ensemble  sont  marqués   d'un  astérisque.) 

*  1**  Neuf  dialogues  faits  à  V  imitation  des  anciens 
par  Orasius  Tubero.  Francfort,  1506,  in-4°,  2  vol. 

La  date  et  le  lieu  d'impression  sont  supposés. 
Le  premier  volume  (cinq  dialogues)  parut  vraisem- 
blablement en  1630  et  le  second  en  1631. 

Titres  des  neuf  dialogues  :  De  la  philosophie 
sceptique  —  le  banquet  sceptique  —  de  la  vie  privée 

—  des  rares  et  éminentes  qualités  des  ânes  de  ce 
temps  —  de  la  divinité  —  de  l'ignorance  louable 

—  de  l'opiniâtreté  —  de  la  politique  —  du  mariage. 
Rééditions  :  Mons,  1671  et  1673,  petit  in-12  — 

Liège,  1673,  in-12  (éditions  expurgées)  —  édition 
de  Trévoux,  sous  le  titre  de  Francfort,  J.  Savius, 
1716  et  1718,  2  vol.  in-12  (la  plus  répandue,  figure 
à  la  Bibliothèque  Nationale  sous  la  cote  Z  16.633) 
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—  édition  de  Berlin  1744,  petit  in-8°,  augmentée 
d'une  réfutation  de  la  philosophie  sceptique,  par 
L.  M.  Kahle. 

Il  existe  encore  une  édition  expurgée  des  quatre 
premiers  dialogues,   portant  la  date  1604. 

2°  Discours  sur  la  bataille  de  Lutzen.  Paris,  1633, 
in-4°,  anonyme.  Figure  aussi  dans  le  tome  XVIII 
du  Mercure  français  d'Etienne  Richer. 

3*^  Discours  sur  la  proposition  de  trêve  aux  Pays- 
Bas  en  1633.  Imprimé  en  1633  dans  le  tome  XIX 
du  Mercure  français. 

4°  Discours  de  la  contrariété  d'humeurs  qui  se  trouve 
entre  certaines  nations,  et  singulièrement  entre  la 
française  et  V espagnole.  Paris,  1636,  in-8°.  Publié 
avec  les  deux  discours  ci-dessus.  Plusieurs  fois  réé- 
dité, notamment  en  1809. 

5°  Petit  discours  chrétien  sur  V  immortalité  de  rame 
avec  le  corollaire  et  un  discours  sceptique  sur  la 
musique.   Paris,   l'^37,    in-8°  Plusieurs    fois   réédité. 

6°  Considérations  sur  Véloquence  française  de  ce 
temps.  Paris,  1638,  in-8°. 

7°  Discours  de  l'histoire,  où  est  examinée  celle  de 
Prudence  de  Sandoval,  chroniqueur  du  feu  roi 
d'Espagne   Philippe    III.   Paris,   1638,  in-S». 

8*^  De  l' Instruction  de  Monseigneur  le  Dauphin. 
Paris,  Sébastien  Cramoisy,  1640,  in-4''. 

90  De  la  Vertu  des  Payens.  Paris,  François  Targa, 
1642,  in-4°.  Seconde  édition,  augmentée  des  preuves 
des  citations.  Paris,  1647,  in-12. 

10°  De  la  liberté  et  de  la  servitude.  Paris,  1643,  in-12. 
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11°  Opuscules  ou  petits  traités.  Paris,  4  vol.  in-80, 
1643,  1644  et  1647. 

12^  Opuscule  ou  petit  traité  sceptique  sur  cette 
commune  façon  de  parler  :  n  avoir  pas  le  sens  commun. 
Paris,  1646,  in-4o. 

13°  Jugements  sur  les  anciens  et  principaux  his- 
toriens grecs  et  latins  dont  il  nous  reste  quelques 
ouvrages.  Paris,  1646,  in-4o. 

14°  Lettres  touchant  les  nouvelles  remarques  sur 
la  langue  française.  Paris,  1647,  in-8°.  (Ces  lettres 
sont  adressées  à  Gabriel  Naudé,  contre  Vaugelas.) 

15°  Petits  traités  en  forme  de  lettres.  Paris,  1647,  in-4°. 

Aucune  des  personnes  à  qui  les  lettres  sont  adres- 
sées n'est  nommée,  et  aucune  lettre  n'est  datée. 
Ils  comprennent  les  lettres  1  à  60  des  éditions  com- 
plètes. Il  a  été  donné  une  Suite  des  petits  traités, 
une  Nouvelle  suite  des  petits  traités  (61  à  101),  les 
Nouveaux  petits  traités  (101  à  127,  Paris,  Augustin 
Courbé,  1659,  in-8°)  et  les  Derniers  petits  traités 
(128  à  150,  Paris,  1660,  in-8o). 

16°  La  Géographie  du  Prince.  Paris,  Augustin 
Courbé,  1651,  in-80. 

17°  La  Morale  du  Prince.  Paris,  Augustin  Courbé, 
1651,  in-8°. 

18°  La  Rhétorique  du  Prince.  Paris,  Augustin 
Courbé,  1651,  in-80. 

19°  L'Economique  du  Prince.  Paris,  Augustin 
Courbé,  1653,  in-8°. 

20°  La  Politique  du  Prince.  Paris,  Augustin  Courbé, 
1654,  in-8°. 
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21°  La  Logique  du  Prince.  Paris,  Augustin  Courbé, 
1655,  in-80. 

22^  La  Physique  du  Prince.  Paris,  Augustin  Courbé, 
1658,  in-B». 

23°  Prose  chagrine.  Paris,  Augustin  Courbé,  1661, 
3  vol.  in-12. 

24°  La  Promenade,  dialogues  entre  Tubertus 
Ocella,  Marcus  Bibulus,  Litiscus  et  Xilinus,  3  vol. 
in-12.  Le  premier  est  de  1662  et  les  deux  autres 
de  1663. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  dialogues  avec  les 
neuf  dialogues  d'Orasius  Tubero.  Cette  confusion 
est  fréquente  dans  les  meilleures  bibliographies. 

25°  Homilies  académiques.  Paris,  Thomas  Jolly, 
3  vol.  in-12  (1664  —  1665  —  1666). 

26°  Problèmes  sceptiques.  Paris,  1666,  in-12. 

27°  Doute  sceptique  :  si  l'étude  des  Belles-Lettres 
est  préférable  à  toute  autre  occupation.  Paris,  vers 
1667,  in-12. 

28°  Observations  diverses  sur  la  composition  et  la 
lecture  des  livres.  Paris,  Louis  Billaine,   1668,  in-12. 

29°  Deux  discours,  le  premier  du  peu  de  certitude 
qu'il  y  a  dans  l'histoire,  le  second  de  la  connaissance 
de  soi-même.  Paris,  Louis  Billaine,  vers  1668, 
in-12. 

30°  Discours  pour  montrer  que  les  doutes  de  la 
philosophie  sceptique  sont  de  grand  usage  dans  les 
sciences.   Paris,  Louis  Billaine,  vers  1669,  in-12. 

*  31°  Mémorial  de  quelques  conférences  entre  des 
personnes   studieuses,    Paris,    Thomas    Jolly,    1669, 
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in-12.   Figure  à  la  Bibliothèque  Nationale  sous  la 

cote  Z.  2194.  ,   >      -      j 

*  32°  Introduction  chronologique  à  Vhistoire  de 
France,  pour  Monsieur.  Paris,  Thomas  Jolly,  1670, 

in-12.  .  . 

*  330  Soliloques  sceptiques.  Pans,  Louis  Billaine, 
petit  in-12.  Réédité  en  1875  par  Isidore  Useux, 
petit  in-12.  Figure  à  la  Bibliothèque  Nationale  sous 
la  cote  R.  40.550. 

*  340  Hexaméron  rustique  ou  les  six  journées  passées 
à  la  campagne  entre  des  personnes  studieuses.  Paris, 
Thomas  Jolly,  1670,  in-12.  Figure  à  la  Bibliothèque 
Nationale  sous  la  cote  Z.  16.624. 

Rééditions  :  Amsterdam,  Lejeune,  1671,  in-12. 
_  Cologne,   1698,  petit  in-12. 

__  Amsterdam,  1698,  petit  in-12.^ 

Paris,    Isidore   Liseux,    1875,   in-12. 

I.  Que  les  meilleurs  écrivains  sont  sujets  à  se 
méprendre,  par  Egisthe  (Urbain  Chevreau).  II.  Que 
les  plus  grands  auteurs  ont  besoin  d'être  mterprétés 
favorablement,  par  Marulle  (Michel  de  Marelles). 
III.  Des  parties  appelées  honteuses  aux  hommes 
et  aux  femmes,  par  Racemius  (Guillaume  Bautru, 
Cte  de  Serrant).  IV.  De  l'antre  des  Nymphes,  par 
TuBERTUs  OcELLA  (un  dcs  pscudonymcs  de  La 
Mothe  Le  Vayer).  V.  De  l'éloquence  de  Balzac, 
par  MÉNALQUE  (Gilles  Ménage).  VI.  De  l'intercession 
de  quelques  saints  particuliers,  par  Simonides 
(l'abbé  Le  Camus,  futur  évêque  de  Grenoble  et 
cardinal). 
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III.  OUVRAGES 
RELATIFS  A  LA  MOTHE  LE  VAYER. 

10  De  M.  C.  D.  s.  p.  D.  L.  (De  Montlinot).  V Es- 
prit de  La  Mothe  Le  Vayer.  S.  1.,  1763,  in-8<^. 

Pages  choisies  précédées  d'une  bonne  étude. 

2°  P.  A.  Alletz.  Philosophie  de  La  Mothe  Le 
Vayer.  Paris,  1783,  in-12. 

Pages  choisies. 

3°  Louis  Etienne.  Essai  sur  La  Mothe  Le  Vayer. 
Rennes,  1849. 

Thèse  de  doctorat.  Beaucoup  d'erreurs  maté- 
rielles.    Intelligence    médiocre    du    sujet. 

40  Kerviller.  Etude  sur  la  vie  et  les  écrits  de  La 
Mothe  Le.  Vayer.   Paris,   1879,  in-S». 

Excellente  biographie.  La  partie  critique  de  cette 
étude  s'inspire  entièrement  du  jugement  de  Louis 
Etienne. 

5°  L.  Lacroix.  Quid  de  instituendo  principe  sen- 
serit  Vayerius.  Paris,  1890. 

Thèse  de  doctorat. 

Les  biographes,  Niceron,  Jal,  Quérard,  Michaud, 
etc.,  ont  donné  sur  La  Mothe  Le  Vayer  des  notices 
souvent  inexactes  et  d'un  intérêt  médiocre. 

11  faut  citer,  comme  études  d'ensemble,  les  pages 
que  Perrault  a  consacrées  à  notre  philosophe  dans 
ses  Hommes  illustres    (Paris,  1701,  tome  II,  p.  132 
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et  suiv.),  le  bel  article  Vayer  du  Dictionnaire  cri- 
tique de  Bayle,  l'abrégé  de  la  vie  de  La  Mothe  Le 
Vayer  qui  est  en  tête  de  l'édition  de  Dresde. 

Sur  les  idées  pédagogiques  de  La  Mothe  Le  Vayer 
et  son  rôle  auprès  de  Louis  XIV,  voir  l'Education 
Politique  de  Louis  XIV  par  Lacour-Gayet. 

Sur  sa  querelle  avec  Vaugelas,  voir  VHistoire  de 
la  Langue  et  de  la  Littérature  française,  par  Petit 
de  Julleville  (4^  volume,  chap.  xi,  «  La  langue  de 
1600  à  1660  ))  par  M.  Ferdinand  Brunot)  et  l'édition 
Chassang  des  Remarques  sur  la  langue  française, 
Paris.  1884. 

Sur  la  religion  et  la  philosophie  de  La  Mothe  Le 
Vayer,  on  ne  saurait  guère  recommander  qu'une 
étude  de  M,  Jacques  Denis  (Sceptiques  et  libertins 
de  la  première  moitié  du  XV 11^  siècle)  publiée 
dans  les  mémoires  de  l'Académie  de  Caen,  1884, 
et  le  livre  classique  de  M.  Perrens  sur  les  Libertins 
au  XV 11^  siècle.  Encore  faut-il  les  consulter  avec 
prudence. 

La  Mothe  Le  Vayer  est  en  effet  fort  mal  connu  de 
ses  meilleurs  commentateurs.  Leurs  erreurs  maté- 
rielles et  leurs  jugements  hasardeux  sont  répétés 
sans  contrôle  dans  la  plupart  des  thèses  ou  des 
manuels  de  littérature  et  de  philosophie  où  notre 
auteur  est  cité.  De  Gérando  lui  consacre  quelques 
pages  fdandreuses  au  11^  volume  de  son  Histoire 
comparée  des  systèmes  de  philosophie  (II®  partie), 
mais  il  avoue  presque  qu'il  ne  l'a  pas  lu.  Ainsi  de 
tant  d'autres. 
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Une  page  toute  récente  est  pourtant  à  citer,  où 
M.  Emile  Magne  étudie,  dans  la  Reçue  de  Paris 
du  l®'"  janvier  1922,  les  relations  de  Molière  avec 
«  Une  amie  inconnue  »,  Honorée  de  Bussy,  nièce 
de   La    Mothe    Le    Vayer. 


m^m^^^^*'^*'^'^^*^*^^^^^ 


NOTES 


Page  68.  —  0)  P.  Valerius  Publicola  ou  Poplicola. 
Contribua    à    chasser   les    Tarquins.    Fut    consul 
en  509,  et  à  cette  date  fit  voter  la  loi    Valeria 
de  prococatione  édictant  qu'on  pourrait  en  appe- 
ler aux  comices  centuriates  des  sentences  de  mort 
prononcées  par  les  consuls  en  temps  de  paix. 
Pacre  68.  —  {^)  Ambitus.  —  Démarches  illicites  pour 
olîtenir  les  suffrages  dans  les  comices  électoraux 
romains.   La   corruption   électorale   alla   toujours 
en    s'aggravant    sous    la    République    Romaine, 
et  les  lois  de  ambitu,  qui  s'efforçaient  de  la  répri- 
mer, furent  sans  effet,  surtout  dans  les  dernières 
années    de    la    République,    malgré    la    sévérité 
progressive  des  peines  qu'elles  édictèrent.  (Inéh 
gibilité  de  dix  ans  selon  la  loi  Cornelia  Bxbia, 
de    181;    exil    perpétuel    selon    la    loi    Pompeia, 
de  52.) 
Page  68.  —  (^)  La  Mothe  Le  Vayer  définit  ainsi  le 
mot  populaire  dans  le  Dialogue  de  la  Philosophie 
Sceptique  :  «  ...  étant  certain  que  comme  le  nombre 
des  fols  est  partout  infini,  et  celui  des  hommes 
raisonnables  plus  rare  que  des  monstres,  comme 
si  la  raison  était  contre  le  cours  ordinaire  de  la 
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nature,  telles  sociétés  et  polices  ne  sont  autre 
chose  qu'un  amas  et  multitude  d'esprits  popu- 
laires, impertinents  et  mal  faits.  Le  Gentilhomme, 
l'Artisan,  le  Prince,  le  Magistrat,  le  Laboureur, 
ne  sont  à  cet  égard  qu'une  même  chose  ». 

Page  69.  —  {^)  Vaugelas  ayant  condamné  l'expression 
pour  ce  que,  La  Mothe  Le  Vayerlui  répondit  (Lettres 
à  Gabriel  Naudé,  au  sujet  des  Nouvelles  Remar- 
ques sur  la  langue  française)  :  «  Il  abandonne 
ici  injustement  Malherbe  pour  suivre  Cœfîeteau. 
C'est  une  moquerie  de  préférer  parce  que  ou 
pource  que  l'un  à  l'autre.  Ils  n'ont  nul  avantage 
que  selon  le  lieu  où  l'on  s'en  sert,  hors  de  cette 
considération,  ils  sont  indifférents.  » 

Page  72.  —  (i)  Hérodote  rapporte  (VI,  37,  38,  39) 
que  Hippoclides,  fils  de  Tisandre,  l'homme  le 
plus  riche  et  le  mieux  fait  d'Athènes,  vint,  entre 
vingt  prétendants,  briguer  la  main  d'Agariste, 
fille  de  Clisthènes,  tyran  de  Sicyone.  Il  plaisait 
sur  tous.  Mais  le  jour  fixé  pour  la  décision,  Hip- 
poclides, comme  on  s'entretenait  sur  la  musique, 
ne  s'avisa-t-il  pas  de  faire  jouer  VEmmélie  par 
le  joueur  de  flûte,  et  de  danser  devant  son  hôte 
et  ses  concurrents  ?  Et  de  danser  sur  une  table, 
d'abord,  à  la  manière  des  Lacédémoniens,  puis 
comme  les  Athéniens,  enfin  la  tête  en  bas,  les 
jambes  en  l'air  ?  Alors,  Clisthènes,  indigné,  lui 
cria  :  —  Fils  de  Tisandre,  vous  avez,  en  dansant, 
perdu  votre  mariage.  —  Non  curât  Hippoclides, 
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Ilippoclides    s'en...     moque,     répondit    le    jeune 
homme. 

Page  77.  —  (^)  Il  s'agit  des  dix  modes  ou  tropes  de 
Pyrrhon,  rapportés  par  Arisloclès,  Diogène  Laërce 
et  Sextus  Empiricus,  où  se  trouvent  résumées  les 
oppositions  entre  les  intuitions  sensibles  et  les 
perceptions  de  l'esprit,  entre  elles  et  entre  les  argu- 
ments. Le  dixième,  selon  Sextus,  «  considère 
les  mœurs,  coutumes  et  opinions  diverses  des 
hommes  ».  La  Mothe  Le  Vayer  en  a  fait  sa  voie 
favorite. 

Page  78.  —  (^)  «  Rigordus  témoigne,  écrit  La  Mothe 
Le  Vayer  dans  De  la  Vertu  des  Payens  (2^  partie, 
d'Aristote  et  de  la  Secte  péripatéticienne),  que 
sous  Philippe-Auguste  un  concile  tenu  contre 
l'hérésie  d'Almaricus,  touchant  le  règne  du  Saint- 
Esprit,  ensuite  des  deux  autres  personnes  de  la 
Trinité,  fit  brûler  la  Métaphysique  d'Aristote 
dans  Paris,  où  elle  avait  été  apportée  depuis  peu 
de  Constantinople,  comme  celle  qui  était  capable 
de  fomenter  toute  sorte  d'hérésies.  Et  Alexandre 
Neccam,  docteur  anglais,  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  a  laissé  par  écrit  qu'on  croyait  alois  qu'il 
n'y  avait  que  l'Ante-Christ  qui  dût  bien  entendre 
les  livres  d'Aristote,  dont  il  se  servirait  pour 
convaincre  tous  ceux  qui  entreraient  en  dispute 
contre  lui.  »  Le  passage  de  Rigord  cité  par  La 
Mothe  Le  Vayer  se  trouve  dans  les  Gesta  Philippi 
Augusti,  et  celui  de  Neccam  dans  son  De  Naturis 
rerum. 
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Page  79.  —  (^)  Henricus  seu  Johannes  de  Assia, 
auteur  de  Super...  -perspectiva  qusestiones,  dans  le 
Preclarissimum  mathematicarum  opus,  de  Thomas 
Durand,  Valence,  1503. 

Page  79.  —  (^)  George  Trapezunce  ou  de  Trébizonde, 
1396-1485,  célèbre  philologue  byzantin,  fut  secré- 
taire pontifical  et  professeur  à  Rome.  Il  consacra 
une  grande  partie  de  sa  longue  vie  à  répandre  les 
œuvres  et  la  philosophie  d'Aristote.  On  dit  qu'en 
vieillissant  il  perdit  peu  à  peu  sa  belle  érudition, 
et  toutes  ses  connaissances,  jusqu'à  ne  plus 
même  savoir  son  nom. 

Page  80.  —  (1)  Paul  Antoine  Foscarini  (1580-1616). 
Il  mourut  un  an  environ  après  la  publication  de 
sa  Lettera  sopra  Vopinione  de^  Pittagorici  e  del 
Cbpernico,  délia  mobilità  délia  terra  e  stabilità 
del  sole,  il  nuovo  Pittagorico  sistema  del  mondo, 
et  du  chagrin  que  lui  avaient  fait  les  poursuites 
dont  elle  était  l'objet.  Cette  lettre  avait  été  le 
point  de  départ  des  premières  persécutions  contre 
Galilée,  et  il  est  à  remarquer  que  les  Dialogues  de 
Tubero  furent  publiés  comme  s'imprimaient  les 
dialogues  des  Massimi  Sistemi  de  Galilée. 

Page  81.  —  (^)  La  science  moderne  enseigne  que  le 
volume  de  la  terre  est  cinquante  fois  plus  grand 
que  celui  de  la  lune,  et  sa  masse  quatre-vingts  fois. 
Le  volume  du  soleil  est  plus  de  1.300.000  fois  celui 
de  notre  globe,  et  sa  masse  près  de  325.000  fois. 

Page  83.  —  (^)  «  Ses  sectateurs  (de  Pyrrhon)  n'ont 
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pas   été  seulement   appelés    Pyrrhoniens   de   son 
nom,  ils  en  ont  eu  trois  ou  quatre  autres,  qui  se 
rapportent  tous  selon  leur  étymologie  aux  doutes 
dont  ces  philosophes  faisaient  profession,  dans  une 
recherche  continuelle  de  la  vérité.   C'est  ce  qui 
les     a     fait    nommer     Éphectiques,     Zététiques, 
Aporétiques,  et  plus  communément  encore  Scep- 
tiques,   qui    sont    des    appellations    synonymes 
qu'on    leur    a    données    presque    indifféremment 
pour   marque    d'une   irrésolution    qui   leur    était 
particulière  ».  La  Mothe  le  Vayer,  De  la  Vertu 
des  Payens  (De  Pyrrhon  et  de  la  secte  sceptique). 
Page  85.  —  0)  Interpeller  votre  mémoire  de  se  sou- 
venir... Expression  qui  sent  le  palais.  La  Mothe 
Le   Vayer  n'en   est  point    gêné    bien    qu'il    ait 
écrit,  sur  le  jugement  des  puristes  :  «  Si  vous  vous 
servez  d'une  diction  qui  entre  dans  le  style  d'un 
notaire,  il  n'en  faut  point  davantage  pour  vous 
convaincre  que  vous  n'êtes  pas  dans  la  pureté  du 
beau   langage.    »    (Considération    sur    Véloquence 
française  de  ce  temps.) 
Page  85.  —  {^)  On  ne  reprochera  pas  à  La  Mothe 
Le  Vayer  d'écrire  :  le  silence  et  le  secret  de  ce 
cabinet   vous    y   cowie.    La   Bruyère,    après   lui, 
devait  encore  écrire  :  «  le  bien  et  le  mal  est  entre 
ses  mains  »  et  Vaugelas  voulait  qu'on  dît  :  tous 
ses   honneurs,   toutes    ses    richesses    et   toute   sa 
vertu  s'évanouit  ;  contre  quoi  s'insurgeait  alors 
La  Mothe  Le  Vayer,  qui  voit  dans  le  singulier 
demandé  par  Vaugelas  un  solécisme  «  à  cause  que 
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les    pluriels    honneurs   et    richesses   demeureraient 
sans  régime  et  sans  construction  ». 

Page  86.  — -  (^)  Voir  la  note  précédente. 

Page  88.  —  (^)  La  connaissance  du  contexte  n'est 
pas  inutile  pour  fixer  sur  la  pensée  de  saint  Denis 
l'Aréopagite.  Il  a  écrit  (Des  Noms  divins,  chap.  vu, 
3)  :  ...  «  Toutes  choses  parlent  de  Dieu,  et  nulle 
chose  n'en  parle  bien  ;  on  le  connaît  par  science, 
et  à  la  fois  par  ignorance  ;  il  est  accessible  à 
l'entendement,  à  la  raison,  à  la  science  ;  on  le 
discerne  par  la  sensibilité,  par  l'opinion,  par  l'ima- 
gination ;  on  le  nomme  enfin  ;  et  d'autre  part, 
il  est  incompréhensible,  ineffable,  sans  nom.  Il 
n'est  rien  de  ce  qui  existe,  et  rien  de  ce  qui  existe 
ne  le  fait  comprendre.  Il  est  en  toutes  choses, 
et  il  n'est  essentiellement  en  aucune  chose.  Tout 
le  révèle  à  tous,  et  rien  ne  le  manifeste  à  personne  : 
ces  locutions  diverses  s'appliquent  très  bien  à 
Dieu,  et  on  peut  le  désigner  pour  toutes  les  réa- 
lités, en  ce  que  toutes  elles  ont  quelque  analogie 
avec  lui,  qui  les  a  produites.  Mais  il  y  a  encore 
une  plus  parfaite  connaissance  de  Dieu  qui 
résulte  c^'une  sublime  ignorance  et  s'accomplit 
en  vertu  d'une  incompréhensible  union  ;  c'est 
lorsque  l'âme  quittant  toutes  choses,  et  s'oubliant 
(■Ile-même,  est  plongée  dans  les  flots  de  la  gloire 
divine,  et  s'éclaire  parmi  ces  splendides  abîmes 
de  la  sagesse  insondable.  » 

Page   91.   —  {})   Jean   Léon,  surnommé  l'Africain, 
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voyageur  et  géographe  arabe  né  à  Grenade 
vers  1496.  Après  avoir  parcouru  tout  le  nord  de 
l'Afrique  et  poussé  même  jusqu'à  Tombouctou, 
il  fut  pris  par  des  corsaires  et  donné  au  pape  Léon  X 
qui  le  fit  instruire  dans  la  religion  chrétienne. 
On  ne  sait  s'il  mourut  à  Rome  ou  s'il  retourna  en 
Afrique  pour  reprendre  la  religion  de  ses  pères. 
Son  œuvre  principale  est  une  Description  de 
l'Afrique  qui  fut  publiée  pour  la  première  fois 
en  tête  du  Recueil  de  voyages  et  de  navigations 
de  Ramusio. 
Page  91.  —  (*)  Royaume  de  Borno.  —  La  Mothe  Le 
Vayer  écrit  dans  la  Géographie  du  Prince  :  «  Quoi- 
qu'on attribue  quatorze  royaumes  différents  à  la 
Guinée  Septentrionale  et  seize  à  la  Méridionale, 
si  est-ce  qu'il  n'y  en  a  que  trois  principaux,  celui 
de  Tombut,  celui  de  Goaga  et  celui  de  Borno, 
tous  les  autres  étant  des  tributaires.  »  Le  royaume 
de  Bornou,  situé  à  l'est  du  lac  Tchad,  a  été  décrit 
par  Léon  l'Africain.  Il  avait  alors  Birni  pour 
capitale.  Aujourd'hui,  c'est  Koutra.  Il  est  surtout 
connu  depuis  les  voyages  et  les  travaux  de  Barth. 

Page  91.  —  (?)  José  d'Acosta  (1539-1600),  jésuite 
espagnol,  auteur  d'une  Histoire  naturelle  et  mo- 
rale des  Indes,  d'abord  pubUée  en  italien,  puis  en 
espagnol,  puis  en  français  (1598),  et  fréquemment 
rééditée  jusqu'en  1792. 

Page  92.  —  (^)  Samuel  de  Champlain  (1567-1635). 
Son   premier   écrit   sur  ses   voyages   au   Canada 
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est  intitulé  :  Des  Sauvages,  ou  voyage  de  Samuel 
Champlain  fait  en  la  France  Nouvelle  l'an  mil  six 
cent  trois. 

Page  92,  —  {^)  Mézence,  roi  mythique,  tyrrhénien 
ou  étrusque,  orgueilleux  et  cruel.  Il  fut  blessé 
par  Enée  et  tué  par  Ascagne,  qui  défendait  la 
cause  des  Latins  auxquels,  par  un  traité,  Mézence 
voulait  imposer  le  tribut  de  tout  leur  vignoble. 
C'est  en  souvenir  de  la  victoire  d'Ascagne  qu'on 
célébrait  à  Rome,  le  23  avril,  date  à  laquelle  on 
goûtait  le  vin  nouveau,  la  fête  des   Vinalia. 

Page  94.  —  (^)  D'Holbach  écrira  encore,  un  siècle 
après  (Système  de  la  Nature)  :  «...  les  éclipses, 
les  comètes,  les  météores  furent  autrefois  des 
sujets  d'alarmes  pour  tous  les  peuples  de  la  terre  ; 
ces  effets,  si  naturels  aux  yeux  de  la  saine  philo- 
sophie, qui  peu  à  peu  en  a  démêlé  les  vraies  causes, 
sont  encore  en  droit  d'alarmer  la  partie  la  plus  nom- 
breuse et  la  moins  instruite  des  nations  modernes... 
C'est  dans  le  sein  de  l'ignorance,  des  alarmes  et 
des  calamités  que  les  hommes  ont  toujours  puisé 
leurs  premières  notions  sur  la  divinité.  D'où  l'on 
voit  qu'elles  durent  être  suspectes  ou  fausses, 
et  toujours  affligeantes.  En  effet,  sur  quelque  partie 
du  globe  que  nous  portions  nos  regards,  dans  les 
climats  glacés  du  Nord,  dans  les  régions  brû- 
lantes du  Midi,  sous  les  zones  les  plus  tempérées, 
nous  voyons  que  partout  les  peuples  ont  tremblé, 
et  que  c'est  en  conséquence  de  leurs  craintes  et 
de   leurs    malheurs  qu'ils  se  sont  fait  des  dieux 
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nationaux,   ou   qu'ils   ont  adoré  ceux  qu'on  leur 
apportait  d'ailleurs.  » 
Page   95.   —   (i)   Guillaume   Postel   (1510-1581).    Il 
apprit  seul  le  grec,  l'arabe  et  l'hébreu.   Il  fut  le 
meilleur  orientaliste  de  son  époque,  enseigna  au 
Collège    de    France    et    voyagea    en    tous    pays. 
Il   eut  de   grands   projets  politiques   auxquels   il 
tenta  d'intéresser  Ignace  de  Loyola,  et  se  fit  enfin 
l'apôtre   des   prophéties   de  la   mère   Jeanne.    Ce 
théologien   tolérant,    ce    docte   illuminé,    nous    a 
laissé   maints   ouvrages   parmi   lesquels,    outre   le 
De  Orbis  terrse  concordia  dont  parle  La  Mothe  Le 
Vayer,  il  faut  citer  De  la  République  des  Turcs, 
1540.  ' 
Page  95.  —  (2)  Prodicus  de  Céos,  célèbre  sophiste 
contemporain     de     Socrate,     dont     certains     ont 
voulu  qu'il  ait  été  le  maître.  On  lui  doit  l'apologue 
d'Hercule   entre  le   vice   et  la   vertu,   que   Xéno- 
phon  nous  a  rapporté  et  qui  a  si  fréquemment 
inspiré  l'art  et  les  lettres  dans  l'antiquité. 
Page  96.  —  (^)  Galéas  de  Milan.  Le  même  dont  La 
Mothe    Le    Vayer    rapporte  (De  V  Instruction  de 
Mgr  le  Dauphin)  qu'il  fit  donner  autant  de   coups 
d'étrivière   à   son  maître   qu'il   en   avait   reçu    de 
coups  de  verge,  «  action  qui  depuLs  cnùta  la  \\c  à  ce 
prince  )>. 
Page   96.   --   i^)    Vejovis,   selon   les   uns,   le   «  pclil 
Jupiter  )),  selon  les  autres  «  Jupiter  destructeur  ». 
On  l'a  encore  identifié  à  Pluton.  C'est  une  divinité 
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d'origine  probablement  étrusque.  Il  était  repré- 
senté dans  son  temple,  entre  le  Capitole  et  la  roche 
Tarpéienne,  sous  la  forme  d'un  beau  jeune  homme 
armé  du  foudre.  —  Laeca  numina^  divinités  pro- 
pices de  Virgile.  —  Robigus  ou  Rohigo,  divinité 
latine,  mâle  ou  femelle,  en  l'honneur  de  laquelle 
Numa  institua  les  fêtes  nommées  Robigaglia, 
afin  que  la  rouille  des  blés  et  des  arbres  fût  dé- 
tournée sur  les  armes  de  guerre.  —  A—OTcoTza'.o'-, 
depellentes  daemones,  divinités  qui  détournent  les 
maux. 

Page  99.  —  (^)  La  liste  des  athées,  que  donne  La 
Mothe  Le  Vayer  n'est  pas  définitive.  Gui  Patin 
n'ajoutait-il  pas  le  précepteur  du  duc  d'Anjou 
à  cette  liste,  disant  dans  une  de  ses  lettres  qu'il 
était  atteint  d'un  vice  de  l'esprit  qu'on  reprochait 
également  à  Diagoras  et  Protagoras  ?  Et  figurait-il 
par  hasard  dans  l'énumération  (5  colonnes 
in-f°)  des  athées  contemporains,  qu'on  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  faire  retirer  des  QueS' 
tiones  célèbres  in  genesim...  du  P.  Mersenne, 
où  Sylvain  Maréchal  prétend  que  le  P.  Mersenne 
aurait  dû  s'inscrire  le  premier  ? 

Page  101.  —  (1)  Pomponace  (1462-1525)  en  son 
De  Immortalitate  animae  (1516)  s'écarta  pour  la 
première  fois  de  l'interprétation  commune  d'Aris- 
tote,  en  soutenant  que  celui-ci  n'avait  point  re- 
connu l'immortalité  de  l'âme,  et  que  la  raison  seule 
penserait  à  la  repousser  (ne  la  croire  pas  vraiment), 
mais  que  la  révélation  ne  permet  pas  qu'on  hésite 
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à  l'admettre  (la  savoir  apodiotiquemeût).  A  quoi 
ses  adversaires  répondaient  qu'il  n'avait  point 
failli  comme  chrétien,  mais  qu'en  tant  que  phi- 
losophe il  le  fallait  brûler. 

Page  115.  —  (^)  L'exemple  est  mal  choisi.  Ce  fut,  en 
effet,  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  qui,  pour  payer  la 
solde  dé  ses  troupes,  leur  lit  piller  le  temple  de 
Proserpine.  Ses  navires,  chargés  de  butin,  furent 
ramenés  à  Locres  par  une  tempête.  Effrayé  par 
le  présage,  le  roi  rendit  à  la  déesse  infernale  les 
trésors  qu'il  lui  avait  ravis.  Mais  il  demeura  hanté 
par  l'idée  que  la  vengeance  divine  pesait  sur  sa 
tête. 

Page  115.  —  (^)  Exemple  encore  mal  choisi,  puisque 
Harpale  périt  de  mort  violente,  assassiné  par  le 
Lacédémonien  Thimbron.  Harpale  est  surtout 
représentatif  de  la  corruption.  Surintendant  du 
trésor  d'Alexandre,  il  n'est  de  malversation  qu'il 
ne  commît,  et  qu'il  ne  sût  d'ailleurs  se  faire  tou- 
jours pardonner.  Commis  à  la  garde  des  trésors 
des  rois  de  Perse,  il  les  dissipa.  Il  tenta  d'attaquer 
Alexandre,  son  bienfaiteur,  et  pour  sept  cents 
talents  qu'il  déposa  dans  le  trésor  public  d'Athènes, 
il  y  obtint  droit  de  cité.  A  sa  mort,  les  Athéniens 
rendirent  ce  dépôt  aux  Macédoniens,  mais  il 
avait  diminué  de  moitié.  On  sait  qu'on  en  prit 
prétexte  pour  exiler  Démosthène. 

Page  115.  —  (^)  «  Le  chérif  Mulcy  Hamet  est  le  roi  de 
Fez  et  de  Maroc  qui  gagna  la  bataille  d'Alcacer- 
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quibir,  que  quelques-uns  ont  nommée  des  Trois 
Rois,  contre  l'infortuné  dom  Sébastien,  et  avec 
qui  Philippe  (II,  roi  d'Espagne),  dont  nous  par- 
Ions,  était  encore  en  bonne  intelligence,  au  même 
temps  qu'il  lui  tuait  son  neveu  ».  La  Mothe  Le 
Vayer,    Discours    de    V Histoire. 

Page  115.  — ■  (4)  P.  Trigault  (1577-1628).  Célèbre 
missionnaire.  Rentrant  en  Europe  pour  rendre 
compte  à  ses  supérieurs  de  l'état  des  missions  de 
Chine,  il  traversa  seul,  à  pied,  l'Inde,  la  Perse, 
l'Arabie  déserte  et  une  parl.ie  de  l'Egypte.  Le 
titre  de  son  principal  ouvrage  est  Histoire  de  réta- 
blissement des  missions  chrétiennes  à  la  Chine. 

Page  118.  —  (1)  Mendès  Pinto  (1509-1583).  Écrivain 
et  voyageur  portugais.  A  laissé  une  relation  de 
son  voyage  aux  Indes  :  Perinagracam,  Lisbonne, 
1614. 

Page  118.  —  (2)  Le  P.  Christophe  Borry  (Borrus, 
ou  Borri),  missionnaire  italien,  mort  en  1632. 
A  laissé  diverses  relations  de  voyages,  de  navi- 
gations, etc.,  sous  son  nom  ou  sous  le  pseudonyme 
d'Onuphrius. 

Page  118.  —  (^)  Marinus.  Philosophe  grec  de  l'époque 
néo-platonicienne.  Il  vécut  à  la  fin  du  v^  siècle 
et  écrivit  une  biographie  de  Proclus,  son  maître. 

Page  119.  —  (1)  Thémistius  de  Paphiagonie  (317- 
389).  Précepteur  d'Arcadius,  fils  de  Théodose. 
Grégoire  de  Nazianze  l'appela  le  roi  de  la  parole. 
La   Mofhe  Le  Vayer  a  dii  connaître  l'édition  de 


ses  œuvres  publiée  à  Venise  en  1534  par  Trin- 
cavellus. 
p^       119    _  (2)  Exemple  mal  choisi.  Valens  avait 
pris  parti  pour  les  Ariens  et  persécutait  les  ortho- 
doxes. 
Page  120    —  0)  Texte  imparfaitement  cité.  Il  est 
e^^rit  {Rois,  liv.  III,  chap.  xi,  4  à  8)  :  «  Au  temps 
de   la   vieillesse   de   Salomon,   ses    femmes   mch- 
nèrent  son  cœur  vers  d'autres  dieux,  et  son  cœur 
ne    fut   pas    tout   entier    à    Jehovah,    son    Dieu, 
comme  l'avait  été  le  cœur  de  David,  son  père. 
Salomon  alla  après  Astarté, 'déesse  des  Sidomens, 
et  après  Melchom,  l'abomination  des  Ammomtes. 
Et  Salomon  fit  ce  qui  e.  t  mal  aux  yeux  de  Jehovah, 
et  il  ne  suivit  pas  pleinement  Jehovah  comme 
avait  fait  David,  son  père.  Alors,  Salornon  batn 
sur  la  montagne   qui  est  en  face  de   ^-^^^f^^ 
un  haut  lieu  pour  Chamos,  l'abomination  de  Moab, 
et  pour  Moloch,  l'abomination  des  fils  d'Ammon. 
Il  fit  de  même  pour  toutes  ses  femmes  étrangères, 
qui  brûlaient  des  parfums  et  offraient  des  sacri- 
fices à  leurs  dieux.  » 
Page  122    —  0)   Odoardo  Barbosa,  né  en  1480,  à 
Lisbonne,    compagnon    de    Magellan    dans     son 
voyage   autour   du   monde.    Assassiné   dans   1  île 
de   Zébu,   le   le^   mai   1521.   La   relation   de   son 
voyage  en  Asie  a  paru  dans  le  recueil  de   Ka- 


musio. 


Page  122.  —  H  Ternates.  Une  des  petites  Moluques. 
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Page  122.  —  (3)  Luigi  Cadamosto  (1432-1480). 
Voyageur  vénitien  au  service  du  Portugal.  Sa 
Prima  Navigazione  per  VOceano  aile  terre  de' 
Negri  délia  Bossa  Etiopia,  a  paru  à  .  Vicence 
en  1507. 

Page  122.  —  (*)  Marco  Polo.  Une  des  grandes  auto- 
rités de  La  Mothe  Le  Vayer,  Il  l'a  judicieusement 
choisie.  On  sait  quelle  est  la  parfaite  exactitude 
des  parties  vérifiables  du  Livre  de  Marc  Pot, 
achevé  de  rédiger  en  1298,  et  la  valeur  probable 
qu'elle  donne  à  celles  qu'il  ne  nous  appartient 
plus  de  contrôler. 

Page  125,  —  (^)  On  admire  la  précision  de  La  Mothe 
Le  Vayer,  qui  a  soin  de  préciser  de  quel  Phéré- 
cyde  il  s'agit,  craignant  sans  doute  qu'on  puisse 
confondre  avec  l'historien  Phérécyde  de  Leros, 
l'auteur  des  Ajxoy&ovc;. 

Page  128.  —  Q-)  Optât,  évêque  de  Milève  (Numidie), 
auteur  du  De  Schismate  Donatistarum  adversus 
Parmenianum,  qui  est  le  principal  document 
qu'on  possède  sur  l'histoire  du  donatisme. 

Page  130.  —  (^)  Les  citations  que  donne  ici  La  Mothe 
Le  Vayer,  en  leur  traduction  latine,  sont  assez 
fantaisistes.  Dans  Epinomis,  il  faut  lire  :  «  ...  il 
est  du  devoir  d'un  législateur,  pour  peu  qu'il  ait 
de  prudence,  de  ne  jamais  entreprendre  d'innover 
en  cette  matière  et  d'introduire  dans  l'état  aucun 
culte  qui  n'aurait  pas  de  fondement  certain.  Il 
ne  doit  pas  non  plus  détourner  ses  concitoyens 
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des  sacrifices  établis  par  la  loi  du  pays,  parce 
qu'il  est  ignorant  en  ces  sortes  de  choses,  toute 
nature  mortelle  étant  incapable  d'y  rien  con- 
naître. »  Dans  le  Timée  :  «...  il  faut  s'en  rapporter 
aux  récits  des  anciens  qui,  étant  descendus  des 
dieux,  comme  ils  le  disent,  connurent  sans  doute 
leurs  ancêtres.  On  ne  saurait  refuser  d'ajouter 
foi  aux  enfants  des  dieux,  quoique  leurs  récits 
ne  soient  pas  appuyés  sur  des  raisons  vraisem- 
blables ou  certaines.  » 
Page  133.  — (^)  Euthymuâ,  de  Locres,  toujours  vain- 
queur à  Olympie,  dans  les  luttes  du  pugilat, 
sauf  une  fois.  Par  l'ordre  de  l'oracle  de  Delphes, 
et  avec  l'assentiment  de  Jupiter,  il  fut  déifié 
de  son  vivant,  et  le  sachant.  Il  avait  une  statue 
à  Locres  et  une  à  Olympie,  qui  furent  d'ailleurs 
frappées  de  la  foudre  le  même  jour. 

Page  134.  —  (*)  Domitien  Néron.  La  Mothe  Le  Vayer 
appelle  ainsi  le  frère  de  Titus,  fils  cadet  de  Vespa- 
sien,  selon  le  mot  de  Juvénal  qui  l'avait  surnommé 
le  Néron  chauve. 

Page  134.  —  (2)  Héraclide  de  Pont.  Philosophe  auquel 
on  dit  que  Platon,  lors  de  son  dernier  voyage  en 
Sicile,  confia  son  école.  Mort  vers  330  avec  J.-C. 
Grand    érudit,    plutôt    qu'original    philosophe. 

Page  134.  —(^)  Alexandre,  dit  le  Paphlagonien,  vivait 
vers  le  milieu  du  u®  siècle  de  notre  ère.  Un  jour 
que  ses  concitoyens  avaient  désigné  l'emplace- 
ment  sur  lequel   ils   devaient   élever  un   temple 
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à  Esculape,  Alexandre  prit  un  petit  serpent  et  le 
mit  dans  un  œuf  d'oie  qu'il  enfouit  à  l'endroit 
indiqué.  Puis,  s'en  allant  par  la  ville,  il  annonça 
qu' Esculape  allait  renaître  à  Abonoteichos,  et 
devant  la  foule  déterra  l'œuf  et  le  serpent. 
Ce  miracle  lui  attira  une  grosse  clientèle.  Le  ser- 
pent fut  appelé  Glycon  et  déclaré  fils  de  Jupiter. 
Alexandre  le  revêtit  d'une  tête  artificielle  et  s'en 
servit,  notamment  pendant  la  peste  de  166 
ap.  J.-C,  pour  rendre  des  oracles  qui  lui  rappor- 
tèrent de  grandes  richesses. 

Page  136.  —  (^)  Xaca  est  un  des  noms  de  Boudha. 
Parlant  de  Confucius  dans  la  Vertu  des  Payens, 
Le  Mothe  Le  Vayer  cite  le  P.  Christophe  Borry  et 
dit  :  «  Il  nomme...  un  certain  Xaca,  lui  donnant 
la  qualité  de  grand  philosophe,  et  de  métaphysi- 
cien si  excellent,  qu'à  son  dire  il  n'a  point  eu  de 
supérieur  en  ce  qui  touche  la  première  et  la  plus 
haute  philosophie.  Son  pays  était  le  royaume  de 
Siam,  mais  sa  doctrine  fut  telle  qu'elle  s'épandit 
et  fut  admirée  par  tout  l'Orient  aussitôt  qu'il 
l'eut  publiée,  ce  qui  lui  arriva,  comme  à  Confucius, 
quelque  temps  avant  celui  d'Aristote.  Cependant, 
tout  ce  que  le  Père  Borry  nous  rapporte  de  cette 
sublime  philosophie  de  Xaca,  c'est  qu'il  considé- 
rait toutes  les  choses  du  monde  comme  venues 
de  rien,  qui  n'étaient  rien,  en  effet,  et  qui  retour- 
naient toutes  à  ce  général  principe  de  rien.  Dans 
la  Morale  même,  il  ne  mettait  pas  le  souverain 
bien    de   l'homme    en    quelque    chose    de    positif, 
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ni  de  réel,  mais  seulement  dans  une  négation 
du  mal,  ou  dans  une  pure  privation  de  toute 
incommodité.  Et  cette  pensée  le  porta  si  loin, 
qu'il  semblait  ne  reconnaître  point  de  cause  pre- 
mière efficiente,  parce  qu'au  lieu  d'elle  il  posait 
seulement  un  néant  éternel,  immense,  immuable, 
et  tout  puissant,  ce  qui  semble  merveilleusement 
chimérique.  » 

Page  136.  —  (2)  Guillaume  Camden  (1551-1623). 
Erudit  anglais,  auteur,  entre  autres  ouvrages, 
de  la  Britannise  Descriptio,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1586. 

Page  137.  —  (^)  Vite...  Dans  le  sens  où  La  Mothe  Le 
Vayer  l'emploie,  le  mot  a  vieilli  peu  après  lui. 
Bossuet  l'emploie  encore,  cependant  :  «  Ni  les 
chevaux  ne  sont  vites...  »  (A.  de  Gonz.)  Il  sort 
ensuite  de  l'usage,  oii  le  sport  l'a  fait  rentrer. 
On  dit  de  nouveau  :  un  cheval  vite. 

Page  139.  —  (^)  Mercator.  Il  s'agit  de  Gerhard  Kre- 
mer,  dit  Mercator  (1512-1594),  géographe  et 
cartographe  hollandais,  inventeur  du  système 
de  projection  qui  porte  son  nom  et  dont  Wright 
devait  révéler  les  principes  en  1599. 

Page  139.  —  (^)  Guagnin,  ou  plutôt  Guagnini  (1538- 
1614),  historien  polonais  d'origine  italienne.  A  pu-, 
blié  en   1578    une   Sarmatias   Europeas  descriptio. 

Page  139.  —  (^)  Derceto.  Nom  grec  de  la  déesse  sy- 
rienne Atargatis,  généralement  représentée  avec 
un  corps  de  serpent. 
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Page  139.  — ^  (*)  Agai.  Sur  les  rives  du  Tacazzé  et  de 
l'Abaï,  on  rencontre  encore  aujourd'hui  des  peu- 
plades  adoratrices   des    fleuves. 

Page  141.  —  (^)  Josafat  Barbaro.  Voyageur  vénitien 
mort  en  1494.  C'était  un  négociant,  mais  il  rem- 
plit en  Perse,  et  dans  tout  l'Orient,  des  missions 
diplomatiques.  On  a  publié  en  1543  et  en  1545 
ses  Viaggi  fatti  da  Venetia,  alla  Tana,  in  Persia, 
etc... 

Page  141.  —  (2)  Louis  Berthème,ouLuigiBarthema, 
Ou  Ludovicus  Vartomanus,  voyageur  bolonais  du 
XVI®  siècle.  Parcourut  l'Egypte,  l'Arabie,  la 
Perse,  l'Inde,  les  Moluques,  suivit  la  côte  d'Afrique 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  et  rentra  en 
Europe  par  Lisbonne.  La  première  édition  de 
Son  Itinéraire  est  de  1510. 

Page  142.  —  (^)  Sigismond  de  Herberstein  (1486- 
1566),  historien  autrichien.  La  relation  de  son 
séjour  en  Moscovie  eut  un  grand  succès  pendant 
tout  le  XVI®  siècle.  Elle  se  consulte  encore  avec 
fruit. 

Page  142.  —  (^)  Dans  sa  23®  Hornilie  académique^ 
Contre  les  Plagiaires,  La  Mothe  Le  Vayer  écrit  : 
«  Je  ne  ferai  plus  que  de  vous  communiquer  ce 
que  je  me  suis  imaginé  de  la  cérémonie  que  nos 
anciens  druides,  les  premiers  philosophes  de  nos 
Gaules,  observaient  si  religieusement  en  cueillant 
tous  les  ans  le  gui  nouveau,  d'où  vient  notre 
mot  d'étrennes  :  en  gui  l'an  neuf.  C'était,  à  mon 
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avis,  pour  instruire  myslérieusement  ceux  de 
leur  temps  qu'on  ne  devait  pas  ressembler  à  cette 
fausse  plante,  qu'ils  retranchaient  des  chênes, 
où  elle  s'était  unie  et  où  elle  se  nourrissait.  En  effet, 
cela  arrive  en  quelque  façon  aux  personnes  qui 
effrontément  s'appuient  sur  les  travaux  d'autrui, 
et  veulent  faire  passer  pour  être  de  leur  crû  ce  qu'ils 
tiennent  des  autres.  » 

Page  143.  —  (i)  J.-B.  Ramusio  (14854557).  Ambassa- 
deur, voyageur  et  historien  vénitien.  Il  donna 
en  1550  une  collection  de  voyages  sous  le  titre  : 
Navigations  et  voyages ^  Venise,  3  vol.  in-f°,  fré- 
quemment traduite  et  rééditée.  On  y  trouve  par 
exemple,  outre  de  remarquables  essais  de  l'auteur, 
la  description  de  l'Afrique  de  Jean  Léon,  l'Itiné- 
raire de  Louis  Berthème,  la  navigation  de 
lambulus,  traduite  du  grec  de  Diodore  de  Sicile, 
le  livre  d'Odoardo  Barbosa  sur  l'Inde  Orientale, 
le  voyage  autour  du  monde  de  Pigafetta,  le  voyage 
de  Marco  Polo,  les  récits  de  Paul  Jove  sur  les 
affaires  de  Moscovie,  etc.,  tous  ouvrages  aux- 
quels La  Mothe  Le  Vayer  se  réfère  fréquemment. 
La  principale  traduction  française  est  celle  de  Jean 
Temporal,  intitulée  :  Description  de  VAfrique, 
Lyon,  1556,  2  vol.  in-fo. 

Page  143.  —  (2)  Filippo  Pigafetta  (1503-1603),  grand 
voyageur,  accomplit  des  missions  dans  tous  les 
pays  et  publia  en  1591  une  Relation  du  royaume 
du  Congo  et  des  contrées  voisines. 

Un  autre   Pigafetta  (1491-1534),   fit  paptiç  de 
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l'expédition  de  Magellan  et  donna  la  Relation 
du  premier  voyage  de  circumnavigation. 
Page  150.  —  (1)  Dans  la  Vertu  des  Payens,  La  Mothe 
Le  Vayer  écrit,  au  chapitre  de  Pyrrhon  et  de  la 
secte  sceptique  :  «  Le  but  où  vise  le  Sceptique, 
où  il  constitue  son  souverain  bien,  c'est  de  possé- 
der une  assiette  d'esprit  exempte  de  toute  agita- 
tion, par  le  moyen  de  Vataraxie  qui  règle  les 
opinions,  et  de  la  métriopathie  qui  modère  les 
passions,  de  telle  sorte  qu'il  jouisse  d'un  parfait 
repos,  tant  à  l'égard  de  l'entendement  que  de  la 
volonté.  » 

Page  157.  —  (^)  Cratès.  Il  s'agit  de  Vaugelas.  C'est  là 
le  premier  écho  de  la  grande  querelle  entre  les  deux 
écrivains.  La  Mothe  Le  Vayer  a  dû  choisir  ce 
surnom  en  souvenir  de  Cratès  de  Mallos,  l'ad- 
versaire d'Aristarque,  à  moins  que  ce  ne  soit  en 
souvenir  de  Cratès  le  Thébain  ou  le  Cynique, 
surnommé  aussi  ouo-cTîavoîxT'/iç,  «  parce  qu'il 
entrait  dans  toutes  les  maisons  pour  faire  des  répri- 
mandes ».  La  Mothe  Le  Vayer  (Petits  traités..., 
lettre  49,  De  la  Flatterie  et  de  la  Correction). 

Page  159.  —  (^)  La  Mothe  Le  Vayer  aurait  pu  faire 
état  de  ce  passage  des  Commentaires,  où  César 
dit  qu'on  trouva  dans  le  camp  des  Helvètes  des 
registres  écrits  en  grec,  où  claiciit  inscrits,  nom 
par  nom,  d'une  part  ceux  qui  étaient  en  âge  de 
porter  les  armes,  d'une  autre  les  femmes,  les  en- 
fants, les  vieillards...,  au  total  368.000  per- 
sonnes ! 
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Page  162.  —  (^)  Nous  nous  garderons  bien  de  soutenir 
ou  de  discuter  les  idées  étymologiques  de  La  Mothe 
Le  Vayer.  Nous  consignons  simplement  ci-dessous, 
pour  les  exemples  qu'il  donne,  les  origines  admises 
par  les  étymologistes  contemporains   : 

Dragée.  Altération  inexpliquée  du  lat.  trage- 
mata,  grec  Toay/uLaTa,  friandise. 

Crémaillère.  Dérivé  de  cramail,  qui  vient  du 
bas-latin  cramaculum,  dérivé  lui-même,  il  est 
possible,    du    germanique    kramp,   recourbé. 

Media.  Le  serment  Media  ou  Madia,  usité  dans 
le  Maine,  la  Touraine  et  le  Poitou,  est  aussi  un 
juron.  Il  est  une  forme  corrompue  de  si  m'aist 
Dieu,  maidieu. 

Bourbe.  Origine  inconnue. 

Repentir.  Vient  du  latin  populaire  penitire. 

Escroc.  Est  emprunté  de  l'italien  scrocco. 

Blître  ou  bélître.  Altération  de  l'allemand 
bettler,  mendiant. 

Gofîe.  Vient  de  l'italien  goffo,  même  sens. 

Ripaille.  Amédée  de  Savoie,  l'antipape  Félix  V, 
passait  pour  avoir  fait  grosse  chère  au  château  de 
Ripaille. 

Chère.  Qualité  du  repas  ;  —  vient,  par  extension, 
de  la  manière  dont  on  reçoit  une  personne  à  sa 
table,  de  l'accueil,  du  visage  qu'on  lui  fait.  Du  latin 
pop.  cara,  dérivé  du  grec  xàpa,  tête.  • 

Agogo.  Vient  de  gogue  (liesse),  origine  inconnue. 

Mandille.  Viendrait  bien  du  bas-grec  uavo/Mov, 
mais  par  l'intermédiaire  de  l'arabe   mandil,   qui 
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l'aurait  donné  tel  quel  à  l'espagnol,  à  moins  qu'il 
ne  vienne  du  latin  mantele  ou  mantile,  serviette, 
par  le  provençal  mandil. 

Hoqueton.  Anciennement  alcoton.  Est  à  l'ori- 
gine une  étoffe  de  coton  et  vient  de  l'arabe  qo- 
thon. 

Parler.  Vient  du  latin  populaire  paraulare. 

Page  166.  —  (i)  William  Gilbert  (1540-1603),  médecin 
de  la  reine  Elisabeth  et  du  roi  Jacques  I^'',  auteur 
de  De  magnete  magneticisque  corporibus  et  de 
magno  magnete  tellure,  etc..   Londres,  1600. 

Page  167.  — (^)  Bacon  a  écrit  dans  son  Nouvel  Organe, 
XXXIX  :  Il  y  a  quatre  sortes  d'idoles  (les  uns, 
qui  craignent  une  fausse  interprétation  religieuse, 
traduisent  idola  par  fantôme)  qui  remplissent 
l'esprit  humain  ;  pour  nous  faire  entendre,  nous 
leur  donnons  les  noms  suivants  :  idoles  de  la 
tribu,  idoles  de  la  caverne,  idoles  du  forum, 
idoles  du  théâtre... 

XLII.  Les  idoles  de  la  caverne  ont  leur  fonde- 
ment dans  la  nature  individuelle  de  chacun  ; 
car  tout  homme,  indépendamment  des  erreurs 
communes  à  tout  le  genre  humain,  a  en  lui  une 
certaine  caverne  où  la  lumière  de  la  nature  est 
brisée  et  corrompue,  soit  à  cause  de  dispositions 
naturelles  particulières  à  chacun,  soit  en  vertu 
de  l'éducation  et  du  commerce  avec  d'autres 
hommes  ;  soit  en  conséquence  des  lectures  et  de 
l'autorité  de  ceux  que  chacun  révère  et  admire  ; 
soit  en  raison  de  la  différence  des  impressions, 
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selon  qu'elles  frappent  un  esprit  prévenu  et  agité, 
ou  un  esprit  égal  et  calme,  et  dans  bien  d'autres 
circonstances  ;  en  sorte  que  l'esprit  humain, 
suivant  qu'il  est  disposé  dans  chacun  des  hommes, 
est  chose  tout  à  fait  variable,  pleine  de  troubles, 
et  presque  gouvernée  par  le  hasard.  De  là  ce  mot 
si  juste  d'Heraclite,  que  les  hommes  cherchent 
la  science  dans  leurs  petites  sphères,  et  non  dans 
la  grande  sphère  universelle. 

Page  lfi7.  —  (^)  Van  Gorp,  dit  Jean  Becan  ou  Goro- 
pius  Becanus  (1518-1570).  Médecin  et  linguiste 
flamand.  Savant,  mais  d'esprit  paradoxal,  il  tenta 
de  prouver  que  la  langue  flamande  ou  teutonique 
avait  été  parlée  par  Adam. 

Page  168.  —  (^)  Priscien,  grammairien  latin  des  v®- 
vi^  siècles,  auteur  des  Institutiones  grammaticse, 
ouvrage  précieux  qui  contient  de  nombreuses 
citations  d'auteurs  grecs  et  latins  dont  les  écrits 
sont  perdus. 

Page  168.  —  (^)  Palémou,  "rammairien  latin,  auteur 
de  VArs  grammatica.  Le  maître  de  Quintilien. 
Enseigna  sous  Tibère,  Caligula  et  Claudien. 

Page  1G8.  —  (^)  Donat.  iElius  Donatus,  grammairien 
latin  du  iv^  siècle  ap.  J.-C.  Sa  grammaire,  qui  nous 
est  parvenue  sous  deux  rédactions  différentes 
(ars  major  et  ars  minor),  a  été  le  rudiment  par 
excellence  du  latin  au  moyen-âge. 

Page  176.  —  (^)  Il  s'agit  de  Diogène  le  Babylonien, 
qui  mourut  à  plus  de  quatre-vingt-huit  ans  et  qui, 
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tel  La  Mothe  Le  Vayer,  professa  la  philosophie 
jusqu'à  son  dernier  jour. 

Page  178.  —  (^)  La  Mothe  Le  Vayer  écrit  dans  ses 
Petits  Traités...  (lettre  CXXIV,  du  prix  de  la 
Sceptique)  :  «  Je  vous  avouerai  franchement  que 
de  tous  les  attributs  donnés  à  beaucoup  de  doc- 
leurs  dans  toute  sorte  de  professions,  je  n'en  vois 
point  de  moins  à  mon  gré  que  celui  de  Doctor 
resolutus,  dont  l'Ecole  anglaise  a  pensé  honorer 
son  loannem  Baconthorpium  Oxoniensem  profes' 
sorem.  Cet  autre  d'Alexandre  Aies,  surnommé 
Doctor  irrefragabilis,  n'est  pas  non  plus  à  mon  goût. 
Et  je  lis  plus  volontiers  que  Rabbi  Moses  May- 
monides  soit  désigné  par  le  titre  de  Doctor  per- 
plexorum,  que  Thomas  Domus  par  celui  de  Doctor 
veritatis...  J'estime  beaucoup  celui  de  Spécula- 
tor,  qui  n'a  rien  d'orgueilleux  ni  de  décisif,  et  que 
les  jurisconsultes  attribuent  à  Durandus,  comme 
les  médecins  l'ont  donné  à  Gentilis  Fulginas, 
grand  sectateur  d'Avicenne.  »  Ce  n'est  pas  de  ce 
Durand  Speculator,  évêque  de  Mende  (1237-1296), 
que  La  Mothe  Le  Vayer  parle  dans  le  dialogue  de 
l'Opiniâtreté,  mais  de  Guillaume  Durand  de  Saint- 
Pourçain,  évêque  du  Puy  et  de  Meaux,  Doctor  reso- 
lutissimus,  mort  en  1333.  Il  lui  oppose  saint  Tho- 
mas, le  «  Docteur  Angélique  ou  Universel  », 
Guillaume  d'Occam,  le  Doctor  invincihilis,  et 
«  Lescot  »,  qui  n'est  évidemment  point  Clément, 
dit  le  Scot  ou  l'Hibernien,  ni  Jean  Scot  Erigène, 
mais   Duns   Scot,  le  «  Docteur  Subtil  ». 
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Pawe  182.  —  (^)  H  s'agit  de  Publius  Helvius  Perlinax 
(126-193),  empereur  pendant  trois  mois,  à  la  mort 
de  Commode.  Il  fut  égorgé  par  les  prétoriens 
conduits  par  Laetus,  préfet  du  prétoire,  lequel 
l'avait  fait  nommer  empereur  par  le  Sénat. 

Page  183.  —  (^)  Théramène,  surnommé  le  Cothurne 
(et  non  le  Brodequin),  chaussure  qui  va  indiffé- 
remment au  pied  droit  ou  au  pied  gauche,  parce 
qu'il  s'associait  tantôt  aux  oligarques  et  tantôt 
aux  démocrates.  Il  fut  l'un  des  trente  dictateurs 
et  but  la  ciguë  en  404  av.  J.-C. 

Page  190.  —  (^)  Calanus  et  Zannarus  étaient  des 
Hindous    gymnosophistes.    La    Mothe    Le    Vayer 
écrit    au    sujet    de    ces    philosophes,    et    d'après 
Strabon  :  «  Ceux  que  les  Grecs  nommèrent  à  cause 
de  leur  nudité  Gymnosophistes,  avaient  si  peur 
d'affaiblir  par  la  cessation  du  travail  la  trempe 
de  leur  esprit,  comme  la  fermeté  du  cheval  s'amol- 
lit  dans   une   trop   longue   litière,    qu'ayant    mis 
à  part  après  la  récolte  de  leurs  biens  la  provision 
■     de  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'année,  ils  brû- 
laient le  reste,  afin  d'avoir  sujet  de  travailler  pour 
la  suivante,  et  de  s'ôter  tout  prétexte  de  demeurer 
dans    l'oisiveté.    »    (Opuscules    ou    petits    traités. 
De  l'action  et  du  repos.) 
Page    192.    —    (^)    Ogier   de   Busbecq    (1522-1592), 
diplomate  belge.   Il  fut  ambassadeur  d'Autriche 
auprès   de    Soliman.    Ses    Lettres   furent   publiées 
à  Paris  en  1589. 

18. 


LA    .MOTUE 


278  NOTES 

Page  192.  —  {^)  Il  s'agit  de  Balthasar  Gérard,  qui 
tua  Guillaume  le  Taciturne  d'un  coup  de  pistolet 
le  10  juillet  1584.  Il  périt  dans  les  supplices  les 
plus  épouvantables,  mais  sa  famille  fut  anoblie 
par  le  roi  d'Espagne,  et  sa  mémoire  louée  dans  les 
écrits  des  Jésuites. 

Page  195.  —  (^)  Xéniade  Corinthien.  Philosophe  qui 
ne  nous  est  connu  que  par  Sextus  Empiricus, 
qui  le  donne  comme  disciple  de  Xénophane. 

Page  195.  —  {^)  Monimc  le  CjTiîque  ou  Monime  de 
Syracuse.  Disciple  de  Diogène  et  de  Cratès  ;  passa 
à  la  fin  de  sa  vie  au  pyrrhonisme.  Il  ne  nous  reste 
rien  de  lui. 

Page  196.  —  {^)  Aujourd'hui  Cambay,  au  fond  du 
golfe  du  même  nom.  Ne  pas  confondre,  chez  La 
Mothe  Le  Vayer,  le  sultanat  hindou  de  Cambaie 
et  le  «  sultanat  »  de  Camboie  (royaume  du  Cam- 
bodge). 

Page  197.  —  (^)  Dithmar  Blefken,  voyageur  saxon. 
Après  avoir  vécu  en  Islande,  il  en  écrivit  une 
description  dont  le  manuscrit  lui  fut  dérobé 
par  des  voleurs  qui  lui  firent  vingt-trois  blessures. 
Retrouvé  en  1588,  il  fut  imprimé  en  1*607. 

Page  197.  —  (2)  Jean  de  Bethencourt  (1360-1422). 
^  Navigateur  normand.  La  relation  de  sa  conquête 
1"  des  Canaries  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
'    en  1630  par  P.  Bergeron. 

Page  197.    —     (^)     Gabriel     Sagard.     Missionnaire 
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récollet,  célèbre  pour  sa  crédulité.  II  a  publié 
en  1632  Le  grand  voyage  au  pays  des  Hurons, 
et  en  1636  une  Histoire  du  Canada. 

Page  203.  —  {^)  Pierre  Teixeira,  historien  et 
voyageur  portugais.  Il  publia  en  1610  une  rela- 
tion de  ses  voyages  en  Orient  et  une  histoire  de 
Perse. 

Page  203.  —  {^)  Diu.  Petite  île  de  la  côte  méridionale 
de  la  presqu'île  de  Guzerate  (Inde  Occidentale), 

Page  208.  —  (^)  «  ...  Il  y  a  des  moments,  monsieur 
Rockstrong,  où  je  me  ferais  couper  la  gorge  pour 
mes  opinions,  ce  qui  serait  une  grande  folie. 
Car  enfin,  qui  me  prouve  que  je  raisonne  mieux 
que  vous,  qui  raisonnez  excessivement  mal  ?  » 
Anatole  France  (Les  Opinions  de  M.  Jérôme 
Coignard). 
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